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ADVIS AV LECTEVR. 

E Mot de BOVLEVR qui 
fait le filtre de ce Chapitre , eft 
vn terme prierai qui fe prend 
pour la Trifiejfe & pour la 
Douleur finfible. Car non feu- 
Ument on dit d'vn homme qui eft affligé >qu il 
a de la Douleur, qu il faut auoir Douleur de 
fes péchez, , g/ que l'on fent de la Douleur 
dans la partie qui a efté fa fie; Mais encore 
pmfque UTrtftefe g/ la Douleur corporelle 
ne /ont qu <vne mefme eftece de Pafion , com- 
me nous monterons ] elles doment auoir vn 
nom commun qui ne peut eftre autre que la 
Douleur car celuy deTrifteffe ne fi dit tamais 
que de tetyrit. C eft donc en ce fins -là que 
nous nous en firuons au commencement de 
ce di/cours ; quojque dans la fuite nous Ap- 
pliquions ordinairement à U Douleur corpo- 
rené • 
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PREMIERE PARTIE. 

Ovt le monde parle de la f ^ 
Douleur , comme fi c'eltoit i tur . 
le poifon de l'efprit, le tour- 
ment du corps 8c l'horreur 
de la Nature ; tous les ani- 
maux la fuyent ; Les hommes en font le 
fouuerain mal 5 Et les Philofophes mefme 
ne veulent pas que leur Sage la reflente, 
comme u* ell'eftoit l'ennemie de la Raifon 
&: de la Félicité. 

Mais n'y auroit-il point quelque erreur 
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dans tous ces fentimens ? car enfin la Dou- 
leur eft vne Pafïion 3 Et il n'y a point de 
Pallions qui de foy ne foient vtiles 6c ne- 
cefïaires : puifque ce font des mouuemens 
que la Nature infpire à l'Animal pour fa 
conferuation j Et qu'il n'y a pas d'apparen- 
ce qu'en ce point elle fefoit trompée, eftant 
fi fàge commelleft, ny qu'elle l'ayt voulu 
tromper eftant fi bien-faifante. 

Affeurement on a pris la caufe de la Dou- 
leur pour la Douleur mefme ; on a confon- 
du le mal auec le remède , &C l'on a attri- 
bué les defordres qu'apportent les maux à 
la Paflion qui les fuit , éc qui tafche d'en af- 
foiblir la violence. 

Non , la Douleur neft pas le véritable 
mal qui nous touche, c'eft l'Infamie, c'eft 
la perte d'vn amy , ce font les maladies ÔC 
les autres malheurs qui arriuent dans la viej 
Et la Pafïion qui furuient à ces accidens, 
n'eft autre chofe que la fuite où l'Ame 
s'engage pour fe fauuer du péril où ils la 
précipitent. Si cela eft ainfi , qui oferoit 
dire que la fuite du mal fut vn mal ? que 
les foins de l'éuiter fuffent contraires à la 
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vie ? Et qu'vne précaution fi neceffaire fuit 
incompatible aucc la fageffe? 

Mais ie diray bien dauantage : quand la 
Douleur feroit vn mal , ce feroit vn mal 
vtile &C neceffaire fans lequel la vie ieroit 
non feulement exposée , mais tout à fait 
abandonnée à la violence des chofesquila 
peuuent deftruire. Car comme le Plaifir 
efl: vn attrait que la Nature a meflé auec 
la jouyffance des biens , afin de folliciter 
l'Animal à les rechercher plus ardemment: 
cll'a joint aufli la Douleur à la rencontre 
des maux , comme vn fignal qui le doit 
aduertir du danger où il eft preft de tom- 
ber , &: des efforts qu'il doit faire pour s'en 
garantir. 

En effet fi l'approche du feu n'eftoit point 
douloureufe , il le trouueroit à la fin que 
le corps en feroit confumé auant qu'on s'en 
fuft aduisé : Si les bleffeures eftoient infen- 
fibles , on ne fe mettroit pas en peine de les 
cuiter ,6c très fouuent les plus légères pe- 
netreroient iufques aux fources de la vie , 
fi la Douleur ne confeilloit de fuyr ou de 
fe mettre en deffenfe. Enfin fi l' Affliction 

A ij 
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ne fuccedoit aux malheurs qui nous arri- 
uent, outre que les plus nobles ÔC les plus 
genereufes vertus ne feraient plus d'aucun 
Yfage;Nous ferions priuez de l'inflruclion 
que les adueiiltez nous donnent , Ô£ nous ne 
fen tirions point cét aiguillon qu'elles por- 
tent auec elles pour picquer ÔC reueïller no- 
ftre efprit , &c le tirer de l'afloupiflement où 
la profpcrité a de couûume de le ietter. 

Mais cette Paflion n'eft pas feulement 
vtile aux particuliers , elle l'eft encore à la 
fbeietc ciuile , qui feroit fans elle vne aflTem- 
blée d'Animaux fauuages , ou de qui l'on 
pourroit dire plus véritablement qu'on n'a 
fait des ftatuës de l'ancienne Rome, que ce 
feroit vn peuple de pierre &c de marbre. 
Car puifque la compaffion eft vne Douleur 
qui nous attendrit le cœur &c qui nous fait 
reflentir les peines ôc" les afflictions d'autruy, 
il eft certain que celuy qui n'en eft point 
touché n'a pas le cœur humain, qu'il a la 
dureté des marbres ou la férocité des be- 
ftes , &; qu'il ne mérite pas de viure parmy 
les hommes. Ouy fans doute , la Compaf- 
ii A 
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fi ,n eft vn des plus forts liens qui les joint 
S^ciui les vnitenfemble, elle les engage en 
m efmes interefts, elle leur perfuade de fe 
fecouml'vn l'autre, 6c leur donne en cftet 
des armes ou des remèdes pour chafcou 
pour adoucir leurs maux. De forte qu on 
peut afTeurer qu'elle ne rend pas feulement 
la focieté commode 6c agréable, mais en- 
core que c'eft elle principalement qui la 
eftablie 6C qui la conferue. 

Si l'on veut mefme confulter la Reli- 
gion qui fçait le véritable vfage de nos 
Pâmons, elle nous apprendra que la Dou- 
leur eft l'vnique remède qui purifie noftre 
Ame, qui la guérit des vices qu'ell'a con- 
tractez, &: qui la preferue de ceux ou elle 
peut tomber. Et quoy qu elle nous pro- 
mette la fouueraine Félicité, elle nous mon- 
tre en mefme temps , que le chemin qui 
nous y doit conduire eft tout feme d'efpi- 
nes 6c" arrosé de larmes ; qu'on n'y peut 
entrer qu'auec les peines 6c les fouffrances ; 
Et qu'après auoir fur monté toutes lesdiffi- 
cultez qui s'y rencontrent , on trouue enco- 

A iij 
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re au bout la crainte & la terreur qui font 
inéuitables. De forte que félon fes maxi- 
mes , aufli bien que celles de la Nature il 
faut croire que fans Ja Douleur les hom- 
mes feroient miferables , ÔC que le plus 
grand mal qui leur pouuoit arriuer, c'euft 
efté de ne fentir point le mal, 

Apres cela, aurions-nous à dire quelque 
chofe contre cette Pafïïon , & pourrions- 
nous trouuer des raifons pour fouftenir 
l'auerfion que Ton a contre elle, & pour ap- 
prouuer les defordres dont on l'acculé ? 
Ouy certainement , elle n'a pas plus dé 
priuilege que toutes les autres , qui bien 
qu'elles foient quelquefois vtiles, sot neant- 
moins dommageables en mille rencontres; 
Et qui pour eftre infpirées de la Nature, 
ne laiftent pas de corrompre fouuent la 
Nature. 

■ Car enfin quelque fage que foit cette 
fecrete Intelligence quigouuerne l'Animal 
&: que nous appelions Nature , elle fe trom- 
pe fouuent dans les delTeins qu'elle forme, 
8C les effets ne rcfpondent pas toufiours 
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aa x confeils qu'elle prend. Combien de 
fois irrite-t-elle les maladies en les voulant 
dompter? Combien de fois les rend -elle 
indomptables en ne les voulant pas irriter? 
Il eft vray qu'elle inlpire la Douleur com- 
me vn moyen par lequel l'Ame doit fuyr 
ce qui lorrenfe >Mais cette fuite qui fem- 
ble necclTaire , la jette en vn plus grand mal; 
Et pouréuiter ecluy qui l'attaque par le de- 
hors , ell'en fait naiftre vn autre au dedans 
qui la remplit de trouble &. de confufion, 
éc qui la met dans le mai-heureux citât où 
elle fe trouue. Car en fuyant le mal , ell'en 
porte l'image &C le charadere jufques au 
fonds de l'Appétit, Ô£ comme elle ne peut 
loufTrir fans vne extrême peine qu'vne cho- 
fc fi odieufe la pénètre fi auant &; fe con- 
fonde auec elle, elle fe figure le péril plus 
grand qu'il n'en: , &c accroift ainfi le defor- 
dre ou ellerT: tombée. 

IeveUx bien que la Douleur férue defi- 
gnal pour aduertir du danger où l'on cft 
preft de tomber : Mais c'eft vn fignal qui 
donne plus d'effroy que de précaution , &C 
Ion peut dire que c'eft vne ientinelle timi- 
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de , qui donne fouuent l'allarme fans fu- 
jct, éc qui eftonne l'Ame au lieu de l'af- 
fèurer. 

Elle n'eft pas à la vérité inutile à l'in- 
ftruétion des hommes , à la locieté ny à 
la Religion mefme : m ais dans ces ren- 
contres elle garde la modération qui l'e- 
xempte de blafme ÔC qui la met au rang 
des vertus. Car il n'y a que lesmedio- 
cres affligions qui nous inftruifent &: qui 
reueillent noftre efprit j Les trop grandes 
le troublent &; l'accablent. Et la Com- 
paflion eft vne Douleur ïi modérée qu'on 
n'en peut jamais condamner les excez, 
fes atteintes , par manière de dire , ne font 
que fuperficielles, Ô£ fi ell'attendrit le cœur, 
elle ne le fleurit pas comme fait la Triftef- 
fe. Quant aux peines que la Religion or- 
donne , elles font adoucies de tant de con- 
folations , qu'on les peut appeller des dou- 
leurs agréables. 

Mais comme on ne peut connoiftre le 
naturel des animaux farouches, quand ils 
font foibles ou qu'ils font appriuoifez , il 

ne 
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ne faut pas aufli juger de la malice de cet- 
ce Paflion par ce quelle fait dans lafoiblef- 
fe où elle fe trouue ou dans la retenue que 
la Raifon luy donne. Il la faut confiderer 
dans la violence SC dans les excez qui lu y 
font ordinaires , & voir les defordres qu'el- 
le apporte à l'Ame ô£ au Corps, & les mal- 
heurs qu'elle eau le dans la vie commune 
àC priuée. 

Dans cette veuë , il eft impoflible qu'on 
ne la reconnoifle non feulement pour la 
plus pernicieufe de toutes les Pallions , 
mais encore pour l'vnique caufe qui fait 
tous les maux de la vie. Car puifque le 
Mal n'eft proprement Mal qu'entant qu'il 
eft fenfible , c'en: vne neceflité que la Dou- 
leur fane tout le mal , puifqu'il n'y a qu'el- 
le qui le fafle fentir. Or fi cela eft vérita- 
ble, fans elle nous n'aurions point d'enne- 
mis , puifque nous n'aurions point de maux 
à craindre \ il ne faudroit plus parler de 
Haine, de Colère ny deDefefpoir,&peut 
eftre que la Trahifon ÔC la Cruauté ne fc- 
roient prefquepas cônuës lans elle. Sans elle 
enfin la vie fe pafleroit dans vn calme ÔC 

B 
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vnc tranquillité continuelle ; La courfe n'en 
finiroit qu'après vne longue fuite d'années 
heureufes ôt" agréables j Et fans faire nau- 
frage , elle arriueroit prefque toufiours au 
port que la Nature luy auroit marqué. 
Car il eft certain qu'il n'y a rien qui ac- 
courcilîe tant les jours que la Douleur , elle 
efteint la chaleur naturelle , elle confume 
toutes les forces du corps l'on peut di- 
re hardiment que celuy qui la reûent ne 
vit plus , puifqu'il ne jouyt plus du bien 
de la vie. 

Mais nous ne voulons pas augmenter 
le nombre de ceux qui la blafment ; Les 
plaintes que l'on fait contre elle font trop 
publiques & trop générales : Et il fuffit pour 
noftre deflèin que nous en fartions la Pein- 
ture, où l'on pourra remarquer la plus-part 
des biens & des maux qu'elle caufè. 

ÏL*7u C) E Vcmt * c in gcnicux, qui voulant re~ 
r w )fcj?e, ^prefentervn Prince extrêmement affli- 
gé> lu y mitvnvoi,cfur,evi %e,danslede- 
ï!Zm? fef P oir ^ U " Û eut que fon pinceau nenpcuft 
4fl, z i exprimer la Douleur , nous montre bien 
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que le portrait de cette Pafïion neft pas fi 
aisé à faire qu'on fe pourroit imaginer : 
Et que s'il y a tant de peine à tracer ce. qui 
en tombe fous le fens , il faut qu'il y en 
ayt bien d'auantage à peindre ce qu'ell'a 
de caché. Car ce qui en paroift aux yeux 
n'eft que la moindre partie des traits qui 
en doiuent compofer la figure ; Et il y avne 
plus grande diuerfité dans les mouuemens 
qu'ell'excite en l'Ame, qu'en ceux qu'elle 
imprime fur le corps. Voyons donc fi la 
Plume fera plus heureufe que le Pinceau, 
6C fi les paroles pourront exprimer non feu^ 
lement l'air ÔC les lineamens du vifage; 
Mais encore les pensées ÔC les delfeins que 
produit cette Paflion. 

Pour cela il la faut mettre en fon jour, 
ô£ la peindre en l'eftat où elle fe fait re- 
marquer dauantage-.Et à mon aduis on ne 
peut choifir vne figure qui foit plus pro- 
pre à reprefenter fa violence que celle d'vn 
homme qui vient de perdre la perfonne qui 
luy eftoit la plus chère ; ruifque de toutes les 
afflictions c'eft celle qui trouble dauantage 
refprit&le corps. 

B ij 
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Figurons nous donc vn P e re à qui la 
Mort vient de rauir vn Fils bien aymé. 
Ccft vn coup mortel pour luy qui luy per- 
ce le cœur , qui pénètre jufques aux plus 
lennbles parties de fon Ame & qui luy 
caufe vn faifuTement fi douloureux , qu'à 
le voir on diroit qu'il va perdre la vie Al dé- 
ment pane, fa veuë s'efblouït , fes forces 
1 abandonnent , enfin il tombe en défaillan- 
ce. 

Apres qu'il eft reuenu à foy, ayant les 
yeux tournez vers le Ciel & l'eftomach 
tout pantelant , il s efforce vainement de 
parler, &: on n'entend fortir de fa bouche 
que des crys pitoyables & de longs eemif- 
lemens entre-coupez de foûpirs & de fan- 
glots. Les larmes mefme qui feruent de 
Soulagement aux miferables, luy manquent 
en cette rencontre , & il a encore le def- 
plaifir de fe voir lesyeuxfecs pour le mef- 
me iujet qui fait fondre en pleurs tous ceux 
qui font auprez de luy. 

Mais pendant que fa Douleur eft ain/î 
contrainte, & quelle n'a pas la liberté de 
iortir au dehors, elle exerce toute fa vio- 
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leiice au dedans : Elle luy ferre le cœur Se 
juy defchire les entrailles , elle met fon amc 
à la torture , &C fait entrer en fon efprit les 
plus fafcheufês pensées qui fe puhTentcon- 
ceuoir. Car tantoft il fe reprefente ce cher 
Fils dans le plus déplorable eftat où il ayt 
cfté, tous les funeftes accidens qui ont de- 
uancé fa mort , les efforts inutiles qu'il a 
faits contre le mal , les difcours tendres ÔC 
paffionnez qu'il luy a tenus ; Et il luy fem- 
ble encore que le dernier foûpir qu'il a 
jette exprimoit le doux nom de pereôcluy 
difoit le dernier adieu. Tantoft il penfc à 
tout ce qui a peu contribuer à fa perte j il 
en accufe l'vn , il en foupçonne l'autre i il 
blafme le régime qu'on a obferué , il con- 
damne les remèdes que l'on a donnez ; il 
n'y arien qui foit exempt de fes reproches: 
Mais enfin il fe trouue le plus coupable , ÔC 
croit que s'il euft donne les confeils , que 
s'il euft fait les chofes qu'il dcuoit, ce mal- 
heur ne luy fuft point arriué. 

11 s'eftonne meîme de ne Tauoir pas pre- 
ueu , §c il ne fçait comment il n'a point 
ouuort les yeux ny i'efprit à tant de fignes 

. B iij 
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& de prëfages qui le luy annonçaient. Car 
les fonges fafcheux qu'il a faits , les fecre- 
tcs trifteflfes qu'il a repenties , les crys des 
oyfeaux funèbres qu'il a entendus ÔC cent 
autres finiftres rencontres qu'il a eues , en 
eftoient fans doute les triftes meffagers j Et 
il void bien qu'il eftoit en fon pouuoir de 
le preuenir s'il euft fçeu profiter de tous 
ces aduertnTemens. 

Le Regret & le Defpit fuccedant à ces 
pensées, ÔC fe joignant à fa première dou- 
leur , vne certaine Fureur defefperée 
le faifift & le tranfporte hors de luy-mef- 
me i il fe tord les bras ÔC les mains , il fe 
frappe les cuifTeSjildefchirefesveftemens, 
il s'arrache les cheucux , il fe bat la tefte 
contre les murailles ÔC fait des crys ou plu- 
ftofl des hurlemensfieftranges qu'ils don- 
nent de la terreur ÔC de la pitié à tous ceux 
qui l'entendent, 

Cét orage eftant pafle il entre en vn pro- 
fond filence, & tenant la veuë fichée con- 
tre terre Se Iaiflant tomber nonchalamment 
fes mains entrelaflees , il rappelle en fon 
efprit toute la vie paffée de cét aymable 
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y lis, les dons de nature qu'il auoit , les ver- 
tus qui fe formoient en luy Se les employs 
où il le deftinoit, comme celuy qui deuoit 
cftre l'appuy &; la confolation de fa vieil- 

lefie. } : 

Mais pendant qu'il fe laiflè emporter à 
toutes ces vaines imaginations , le fbuue- 
nir de cette mort déplorable en vient tout 
d'vn coup arrefter le cours : Et comme il 
void qu'ell'a deftruit en vn moment ce que 
la Nature &: les foins au oient à fon aduis 
rendu de plus accomply fur la terre, ÔC 
qu'elle a moiffonné les plusjuftes efperan- 
ces qui pouuoient eftre conceuës : il l'ap- 
pelle perfide &C cruelle, il s'eferie contre le 
Ciel éc l'accu fe d'injuflice, &C condamne en- 
fin la Prouidcnce qui gouuerne le deftin des 
hommes. 

Ces blafphémcs ne font pas pourtant 
pluftoft fortis de fa bouche qu'il en a le re- 
pentir dans le eccur ; Et s'exeufant fur la 
violence de fa paflion , il dit que c'efl: elle 
qui les a proferez & non pas luy , que dans 
les tranfports qu'elle luy caufe , il n'eft pas 
maiftre de fes paroles ny de fes pensées , 
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& qu'il ne faut pas s'eftonner fi vn homme 
qui a faitvne fi grande perte, perd encore 
le fens & la raifbn. 

Comme ces confiderations luy donnent 
desfentimens plusraifonnables, il confefle 
que fes plaintes (ont en effet in juftes & inu- 
tiles , qu'encore que l'affliction dont Dieu le 
vifitefoit fort rude, il l'a neantmoins bien 
méritée , Se que c'eft vn effet de fa bonté de 
luy auoir ofté l'objet qui occupoit toutes fes 
affections , & qui l'attachoit trop aux chofes 
delà terre. 

Sur cela il fe dilpofe à fouffrir conftament 
fon infortune demande au Ciel la force 
& la patience qui luy font neceffaires. Mais 
ces refolutionsnefontpas de longue durée, 
& ne font , s'il faut ainfi dire , que de foibles 
rayons qui percent pour vn moment la pro- 
fonde trifteffe où il eft abyfmé. Car après 
s'eftre perfuadé que fa Douleur eft jufte , & 
que ce feroit offenfer la Nature que d'eftre 
infenfible en cette occafion , il s'abandonne 
a toutes ces cruelles pensées qui l'ont defîa 
tourmenté, ôt" croit qu'en ces rencontres la 
confiance eft vne dureté de cœur , dC la pa- 
tience 
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tiencc vne ftupidité il condamne mefme 
ceux qui tafchent de le confoler comme 
des perfonnes qui n'ont aucun fcntiment 
d'humanité, qui ignorent les tendreffes d'vn 
pere , & qui n'ont jamais efprouuc ce que 
courte la perte d'vn fils. 

A ce nom de Fils,fon ame fe trouble, 
fon cœur s'attendrit & les larmes qui iuf- 
ques alors auoient efté retenues , commen- 
cent à fortir auec liberté, il les fent cou- 
ler toutes chaudes fur fon vifage , &; les 
méfiant auec les foûpirs & les fanglots , il 
s'efforce de parler &; de faire connoiftrele 
déplorable eftat où il fe trouue. Mais fes 
paroles ne font que des mots entrecoupez 
& des cris aigus,qui fortent auec tant d em- 
preifement , qu'ils s'empefchent ÔC s'eftouf- 
fentl'vn l'autre. 

Neantmoins quand ce tumulte vient à 
s'appaifer & qu'il luy donne la liberté de 
fe faire entendre; Ayantles bras crohcz fur 
fon eftomach , la veuë tournée vers le Ciel 
ôclatefte vn peu panchée de codé, il com- 
mence fes plaintes par vne grande exclama- 
tion^ puis d'vn ton lugubre il dit des cho- 

C 
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fes fi tendres &C Ci pitoyables , qu'il n'y a 
point de cœur fi dur qui n'en foit touché. 
Apres auoir exagéré fa perte par toutes les 
circonftances qui la pcuuent rendre plus 
fenfible, on le void les yeux baignez de 
larmes jetter quelques regards langunTans 
vers ceux qui font auprez de luy ? Et dVnc 
voix tremblante Se mal afleurée , il leur de- 
mande s'ils ont jamais veu vn homme plus 
affligé qu'il efl: , s'il n'eft pas le plus malheu- 
reux qui foit au monde ,6c s'il n'a pas rai- 
fon de hayr fa vie qui l'a rendu fpectateur 
d'vn Ci déplorable accident. Puis s'addref- 
fant à la Mort comme Ci ell'auoit quelque 
fentiment,il l'appelle pour mettre fin à fes 
enniiys > & fe plaint de ce qu'eli'efl: fi lente 
pour luy, ayant efté fi précipitée pour cet 
aymable fils : il luy redemande enfin cette 
chère partie de fon cœur qu'elle luy a ar- 
rachée auec tant de violence & contre l'or- 
dre de la Nature. 

Voila comme il paflfe les premiers iours 
de (à Douleur en la prefence de fes amys. 
Mais quand il eft feul, ôc que les ténèbres 
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le lit l'ont defehargé de ces vifîtes im- 
portunes , toutes les fafcheufés images qui 
auoient irrité fà Paffion retournent en fa 
pensée ; Mais c'en: auec vn appareil bien plus 
lugubre &C plus funefte quelles n'auoient 
encore fait. Comme elles ne font point 
alors afFoiblies par les diuers obiets quipar- 
tageoient fon efprit,&C que la folitude de 
lobfcurité les rendent plus afFreufes , elles 
luy reprefentent fa perte bien plus grande 
qu'il ne l'auoit conceuë , ÔC adiouftent à 
tous les reffentimens qu'il en auoiteus., ceux 
que l'extrême defefpoir a de couftume d'in- 
Ipirer. Car il luy prend enuic de terminer 
fes iours par quelque violence , il fonge 
mefme aux moyens qu'il pourroit employer 
pour cét effet, & Ci quelque reftede raifon 
ne le retenoit, il executeroit fur le champ 
vn fi brutal &C fi furieux deffein. 

Il quitte donc ces detcftables pensées , 
mais c'efl: pour en former d'autres qui ne 
font guiere moins criminelles. Comme Ci 
la Fureur après l'auoir efpargné luy dem an- 
doit^ d'autres victimes , elle luy remet en 
mémoire tous ceux qu'il penfe eftre caufe 

Cij 
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de fon malheur, &; luy perfuade d'en tirer 
la plus cruelle vangcance qu'il pourra. En 
effet il fe laine emporter à tous les mou- 
uemens que la Haine , l'Indignation &: la 
Colère font capables d'exciter ÔC dans les 
violantes refolutions qu'elles luy font pren- 
dre , il s'agite , il fe leue en fon feant , il par- 
le 8£ s'efcrie comme vn homme qui croit 
eftre aux mains auec fcs ennemis ÔC qui ti- 
re raifon de f ofifcnfc qu'il en a receuê". 

Apres s'eftre ainfi vainement tourmenté 
le corps ôc l'efprit , il fe replonge dans fa 
première trifteife, &: paiTant d'vne extrémi- 
té à l'autre , il fcnt couler vn friffon par 
tous fes membres , il tombe en vne défail- 
lance générale de forces &C de courage , &C 
il luy femble qu'il a vn poids dans l'efto- 
mach qui luy preife le cœur ÔC qui luy ofte 
la liberté de refpirer. 

Il tafche bien de s'en defeharger par les 
grands ô£ les profonds foûpirs qu'il jette, 
il fent mefme que les larmes luy donnent 
quelque allégement ÔC croit qu'à force de 
pleurer , il doit enfin tarir ou diminuer fa 
douleur. Mais il ne jouyt pas long temps 
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Je ce foiblcôC tnfte plaifir j car la Crainte 
qui fc vient mefler auec fon affiiclion arre- 
ftc tout d'vn coup fes foûpirs &fes larmes, 
&; luy fait prefque oublier fes maux pre- 
fens,pourle tourmenter de ceux qui font 
à venir & qui peut eftre narriueront jamais. 
Comme elle luy perfuade qu'vn mal-heur 
n'a point accouftumé de venir tout feul , 
il s'imagine que celuy qu'il fouffre n'eft que 
l'auant-courcur d'vne infinité d'autres qui le 
vont accabler. Tantoft il fe figure que fes 
ennemis prendront auantage de fa perte , 
&; que fon âage ÔC fa foiblefle l'expoferont 
à leur mefpris &: à leur violance, n ayant 
plus perfonne qui le punie vanger. Tan- 
toft il croit que la Mort ne fera pas fatis- 
faite de la proye qu ell'a enleuée &C qu'elle 
fe prépare à luy rauir encore quelques vns 
de fes plus chers amysioue c'eft peut-eftre 
à luy qu'elle s'adreffera 3 Et quoy qu'il layt 
fouuent defirce, comme le port qui le de- 
uoit mettre à couuert de tous les orages 
dont il eft battu , il la regarde ô£ la craint 
alors comme l'efcuëil où les reftes de fa vie 
&: de fes efperances vont faire naufrage. 



22 LES CHAR ACTE RE S 

Enfin il n'y a guiere d'infortunes & de ca- 
luniitcz où vn homme malheureux puifle 
tomber, qui ne fe prefentent à fon efprit ÔC 
qui ne luy donnent quelque terreur. 

Pendant que fon ame eft agitée de ces 
Palfions , fon corps fouffre toute l'inquiétu- 
de qu'elles ont accouflumé d'y exciter. Il 
ne peut demeurer en mefme place ny 
en mefme pofture , il fe tourne încefTam- 
mentdecofté&d'aucrc, 6c ilpafle les nuits 
fans fermer l'oeil ÔC fans auoir aucun repos. 
Il eft vray qu'à la longue le befoin de la 
nature & fa laffitude l'affoupiflent j Mais c'eft 
auec tant de peine , qu'on peut dire qu'il 
ne peut alors ny veiller ny dormir; au mo- 
ment qu'il s'endort il fe reueille en furfaut, 
& après auoir ainfi long temps combatu, 
fi le fommeil fe rend enfin maiftre de fes 
fens,il fait des fongesfi fafcheux qu'ils ne 
le trauaillent guiere moins que les pensées 
qu'il a durant la veille. Car il ne s'y repre- 
fente ordinairement que des fpectres, des 
morts & des funérailles : il y a toufiours 
dans fes vifions des ténèbres , des orages 
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ou quelqu'aucre defordre de la nature j fou- 
uent il luy femble qu'on luy emporte Ton 
threfor , qu'on luy arrache le cœur ou 
qu'on luy a creuc les yeux. Et quoy que 
tous ces maux foient imaginaires , ils luy 
donnent neantmoins la mefme peine que 
s'ils cftoient véritables. La joye mefme 
qu'il a quelquesfois en fongeant que ce cher 
Fils a recouuert la vie luy eft il cruelle , 
qu'elle Ce deftruit elle-mefme en le rcueil- 
lant , Se ne fert qu'à rendre fa première dou- 
leur plus cuifante S>C plus feniible. 

Apres qu'il a ainli palTé les nuicls, les 
iours qui leur fuccedent ne luy font pas 
plus fauorables : Car tous les obiets qu'ils 
luy font paroiftre renouuellent les fenti- 
mens de la perte. S'il fe trouue aux lieux 
que fon Fils ayt aymez , s'il void quelque 
chofe qui ait ferui à fes plaifîrs , s'il rencon- 
tre quelqu'vn de fes amis , fbn cœur tref- 
faut, & après auoir jette quelques (bûpirs 
il baiffe la tefte &C les yeux pour cacher les 
larmes qu'il ne peut retenir. 

Mais en quoy il eft le plus à plaindre, 
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ccft qu'en ces occafïons ÔC en cenc autres 
femblables il ne fe plaift qu'aux chofes qui 
accrohfënt ou qui entretiennent fatriftefle. 
Il fuit tout ce qui le peut foulager, il re- 
cherche tout ce qui l'afflige : Et l'on peut 
dire que fa palTion fe nourrit de fon pro- 
pre venim , & que Iuy - mefme fe fert de 
poifon pour adoucir fon mal. Car il ne 
luy faut parler d'aucun diuertiflement a- 
greable , ce qui refiouyt les autres le cha- 
grine , les alfemblées &C les ieux l'impor- 
tunent, la lumière mefme le beau temps 
luy defplaifent , & il trouue que la nuicl: 
ôc les jours fombres font plus conformes 
à fon humeur. Il ne veut point d'autre 
compagnie que celle des perfonncs affli- 
gées &C mal-heureufes , tout fon plaifir eft 
d'entendre leurs infortunes &C de leur dire 
les fiennes, de meiler fes pleurs & fes plain- 
tes aux leurs: Et quelque extrême que foie 
leur ennuy , il croit & tafche toufiours de 
leur perfuader que le lien elt le plus grand 
& le plus difficile à fupporter. 

Hors cet entretien, il éuitc tous les au- 
tres ôC fuit à ce deffein les lieux qui le peu- 

uent 
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uent engager à faire ou receuoir des viû- 
tes : S'il eft à la ville -fon appartement eft le 
plus reculé &c le plus obicur ; s'il eft à la 
campagne on ne le trouue qu'au profond 
des forefts ou dans les endroits les plus fau- 
uages 6C les plus efeartez. 

CVft là où il s'abandonne entièrement 
à fa douleur ,& où ne trouuant rien qui le 
deftourne des funeftes pensées qu'elle inf- 
pire , il fe laifTe aller à tous les excez dont 
elle eft capable. Elle luy fait enfin oublier 
le boire 6c le manger , & ne fe nourrif- 
fant , s'il faut ainfi dire , que de l'amertume 
dont fon cœur eft remply , &C des larmes 
qui coulent incefTamment de fes yeux , il 
fe fait vn fi grand changement en la per- 
fonne qu'il en dénient mefconnoùTable. 
Car tantoft fon efprit paroift égaré , tantoft 
il femble qu'il eft deuenu ftupide , il ne 
rcfpond rien à ce qu'on luy dit , ou s'il y 
répond c'eft à coritreiens ou à contre temps: 
Et il eft dans vne infenfibilité fi eftrange, 
qu'il ne fe foucie plus ny d'amys ny d'en- 
nemys , de fes affaires propres ny de celles 
d'autruy. De ciuil &c affable qu'il eftoit , 

D 
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il s 'eft rendu auftere ÔC farouche les moins! 
dres chofes le defpitent &C le mettent en 
colère 5 cette humeur a&iue &; officieufe 
qu'il auoit auparauant , s'eft changée en vne 
nonchalance & vne pareûe fi efpouuanta- 
ble, qu'il eft impoflible de l'obliger à faire 
vn pas pour qui que ce foit, &C il eft à croi- 
re que s'il voyoit fa maifon tomber , il ne 
fe remueroit pas pour en éuiter les ruines. 

Cependant fon corps ne fourficpas vne 
moindre altération , fon vifage deuient paf- 
le & défiait , fon front fe couure de rides, 
fes fourcils font abbatus , fes yeux s'enfon- 
cent & fe terniffent &; fon poil blanchit 
auant le temps. Il a prcfque toufiours la 
telle & la veuë baince , & quand il regar- 
de quelqu'vn on diroit qu'il a de la peine 
a mouuoirles yeux & qu'il n'a pas la for- 
ce d'affermir- fes regards. Ses paupières font 
rouges, fes lèvres font pâlies, & les extre-1 
mitez de fa bouche fe referrent comme s'il 
vouloit pleurer. Quand il marche il eft 
tout courbé, fes pas font lents & fon alleu- 
te eft languiflante 5 Mais pour l'ordinaire il 
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avme d'cftre couche ou afiis , &; rarement 
Je voit -on en cet eftat qu'il n'ayt la tefte 
appuyée fur vne de fes mains, reruant pro- 
fondément &C regardant la terre. 

A mefure que fa Tri fteiTe prend déplus 
longues racines , elle fait auffi plus d'im- 
preflion fur luy &c le minant peu à peu , elle 
dilTipe toutes les forces & deftruit entière- 
ment fa fanté. Ses flancs deuiennent durs 
Ô£ tendus , la refpiration efl: empefehée , fon 
pouls eft lent , dur Ôt" petit , ÔC fon cœur 
lbuffre à tous momens quelque agitation 
extraordinaire. De fois à autre il luy prend 
des terreurs fi eftranges , qu'il n'y a rien qui 
le puifTe r'aûeurer , il foûpire &: gémit in- 
certain ment , ôcrefufe toute forte denour- 
riture &c de remèdes. En fuite vne fièvre 
lente s'allume dans fes veines qui acheue 
de le confumer, & qui le rend femblable 
à vn fquelete qui pour toutes marques de 
vie n'a plus qu'vnrefte de voix calTe&foi- 
ble qu'a peine fçauroit-on entendre. Enfin 
après auoir long temps languy de cette for- 
te , le moment fatal qui doit terminer fes 
jours & fes enniïys eftant preft d'arriuer, 

D ij 
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il en fent les approches auec quelque forte 
de plaifir , & telmoigne que la mort luy eft 
douce qui le va rejoindre à la plus chère 
partie de fon amc. En effet la clarté de fes 
yeux eft délia efteinte , &C fes lèvres font 
toutes mortes qu'il y fait paroiftre encore 
quelqu'ombre d'vn léger fouris , & Ton di- 
roit que laloye &C la Douleur s'y font con- 
fondues. Mais cela ne dure pas long temps, 
les derniers fyncopes qui le furprennent 
couurent fon vifage des horreurs de la mort, 
ôc étouffent en fa bouche le nom de ce cher 
Fils qu'il commençoit à prononcer 5 il n'en 
profère que la moitié, le refte meurt aucc 
luy , S*C lailTe à douter 11 le dernier foûpir 
qu'il jette en ce moment eft vn eflans d'A- 
mour ou vn effort de la Douleur. 

Ce font là les effets que la TriftefTe pro- 
duit dans vne perfonne extrêmement affli- 
gée: Et quoy que les fentimens que l'on a 
pour la mort d'vn Fils ne fbient pas fem- 
blables à ceux que l'on a pour celle dvn 
amy , moins encore pour la perte de l'hon- 
neur ou des biensj.Neantmoins les princi- 
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pauxmouuemens de l'Ame &les pluscon- 
jiderablcs altérations du Corps fetrouucnt 
également en toute forte d'affli&ion, &s'il 
y" a quelque différence , elle n'eft qu'au plus 
de au moins , les vns eftant plus violens 
ou plus longs que les autres. 

Car vn homme qui tombe dans la dis- 
grâce du Prince ou qui fe trouue ruyné 
par vn incendie ou par vn naufrage , ne pen- 
fe non plus qu'vn Pere qui a perdu fon Fils, 
qu'au mal-heur qui luy eft arriué & aux 
fuites dangereufes qu'il peut auoir > il 
fc defefpere comme luy , il pefte & blaf- 
phéme contre le Ciel &c contre ceux qui 
en font la caufe : il refufe toutes les cons- 
tations qu'on luy donne, il fuit les compa- 
gnies Se les diuertiffemens ; Et après s'eftre 
longtemps tourmenté l'efprit par toutes 
les plus fafcheufcs pensées que fa paflîon 
luy peutinfpires,il deuient ftupideou ex- 
trauagant , & fon corps fouffre en fuite 
tous les changemens que nous auons mar- 
quez cy-deuant. De forte que nous pou- 
uons dire , que dans le Portrait que nous 
Yenons de faire , nous auons reprefenté tou- 

D iij 
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tes les grandes affligions de l'Ame > Et que 
pour faire la peinture des petites, il ne faut 
qu'en effacer les plus gros traits & en adou- 
cir quelques autres. C'eft à dire qu'elles 
n'ont pas ces tranfports ny ces excez qui fc 
rencontrent aux grandes , Ô£ que les chan- 
gemens qui s'y font font plus foibles&de 
moindre durée. 

Si l'on fçauoit mefme que nous deuons 
monftrer que la Triftcffe & la Douleur 
corporelle ne fontqu'vne mefme efpece de 
Paffion , on ne croiroit pas que celle -cy 
nous deuft obliger à luy faire vn Portrait 
particulier , ny qu'elle nous demandait 
d'autres Chara&ercs ny d'autres traits que 
ceux que nous venons de tracer pour la 
TriftefTe)Puifque de mefmes chofes doi- 
uent eftre tout à fait femblables. Et il eft 
certain que fi la Douleur aginoit feulement 
félon le mouuement de l'Appétit où elle 
refide , comme fait la Trifteffe , elle pro- 
duiroit les mefmes effets que celle -cy. 
Mais parce qu'eirappelle à fon fecours la fa- 
culté naturelle qui agite l'Ame & le Corps 
d'vn mouuement contraire à celuy qui luy 
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cft propre} on ne doit pas s'eftonner fi elle 
forme de differens Chara&eres , & s'il nous 
ies faut dépeindre auec d'autres couleurs &c 
d'autres figures. Mais le portrait s'en fera 
en petit, afin de ne lafierpas l'efprit ny les 
yeux du Le&eur. 

QV and donc vn homme fe fent attaqué 
d'vne Douleur violente,il jette d'abord ^^j/ 4 
vn haut cry qu'il fait fortir du fond de fon corporelle. 
cftomach auec vn fouffle Se vne afpi ration 
véhémente, Et après quelques fanglots qui 
coupent fa reipiration , il recommence à 
crier auec des efclats de voix plus longs & 
plus aigus qu'auparauant , ôc continue ainfi 
jufques à ce qu'il ayt perdu la force & l'ha- 
leine. 

Cependant il porte les yeux ÔC les mains 
fur la partie où il fent le mal , il la tafte, il 
la preflejEt fi elle luy laine la liberté de fè 
mouuoir , il fe courbe &C Te plie en cent fa- 
çons, il fe tourne d'vn cofté & d'autre, il 
s'afTied èc fe rcleueen mefmc temps, il va, 
il vient , il court & ne peut demeurer en 
vne mefmc place» 



5 2 LESCHARACTERES 

A mcfure que fa Douleur s'irrite , ÔC 
queU'a des eflancemens qui la rendent plus 
picquante , il fait connoiftre le fentiment 
qu'il en a par des eus plus forts&plus courts, 
qu'il redouble fouuent auec tant de prom- 
ptitude , qu'ils femblent rouler l'vn fur l'au- 
tre , 6C que ce foient des abois ou des hur- 
lemens plufloft que des crys humains. 

Alors on void fon vifàge qui rougit ÔC 
fe renfrongne , fes bras qui fe roidiflent , fes 
mains qui tremblent : il grince les dents, 
il ferme les poings &c ferre les coudes con- 
tre les coftez : Tantoft fa refpiration eft 
prompte &C fréquente , tantoft ell'eft lente 
&: longue , qu'il change parfois en vn fouf- 
fle véhément ou en vnc grande afpiration, 
&C qu'il coupe parfois auec des foûpirs lu- 
gubres , des fanglots ou des fremirTcmensj 
Mais très - fouuent il retient fon haleine ÔC 
la laifTe après efchapper auec vn gemifte- 
ment forcé. 

En cet eftat fes yeux paroiffent tantoft 
hagars ÔC égarez, tantoft triftes &C languif- 
(ans ? fouuent il les tourne vers le Ciel ou 
les jette pitoyablement fur ceux qui font 

à l'entuor 
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à i'encour de luy. Quelquesfois ils rougii- 
Ilnc & rcfpandent des larmes qui font plus 
ou moins abondantes félon le fexe 6c l'aagc 
qu'il a: Car les femmes &C les enfans pleu- 
rent beaucoup , les hommes fort peu fifi 
très rarement. 

Mais ce ne font pas là les plus grands 
defordres que la Douleur luy caufe , eli'eft 
quelquesfois fi violante , qu'il ne la peut 
fupporter fans tomber en défaillance ou en 
fyncope : fouuent elle le jette envn telDe- 
fefpoir , qu'il fouhaite la mort, qu'il la de- 
mande à fes amys èC qu'il tafche mefme de 
fe la donner. 

Cependant la fièvre s'allume dans fes 
veines , fon pouls deuient grand, véhément, 
prompt Se dur , la partie malade s'enfle, 
deuient rouge Ô£ s'enflamme , elle fe rend 
tellement fenfible , qu'on n'y fçauroit fi peu 
toucher qu'on ne fouffre vn mal extrême. 
Et ce qui eft admirable, eli'eft en plus mau- 
uais eftat quand elle n'a point ces accidens- 
làj fouuent eli'eft plus douloureufe où elle 
n'eft point bleifée ; Et il arriue quelquesfois 
qu'elle fait douleur lors qu'elle n'eft plus : 

E 
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Car ceux à qui on a couppé les bras ou les 
jambes fe plaignent du mal qu'ils Tentent 
au bout des doigts qu'ils ont perdus. 

Mais fans parler des effets extraordinai- 
res de cette paillon, elle ne manque jamais 
d'attirer le fang , les efprits &. les mauuai- 
fes humeurs fur la partie bleûee , ell'y fait 
naiftre quelquesfois la conuulfîon , St fi 
elle dure long temps elle l'amaigrit &; luy 
ofte à la fin le mouuement. 

Dans les premiers efforts de cette paf- 
fion , on ne parle point j ou bien on ne for- 
me que de courtes exclamations, par lef- 
quelles on appelle tantoftDieu à fonayde, 
tantoft on pefte contre le mal &C contre 
ceux qui en font la caufe. Mais quand la 
violence en eftvn peu appaisée , alors on le 
plaint auec plus de liberté, on prend mef- 
me plaifir à raconter fon mal , Se d'vne 
voix foible &: languùTantc qui eft entre^- 
couppée de foûpirs & degemiffemens, on 
répète à toute heure la peine que l'on a 
fbufferte. 

Ceft neantmoins vne chofe eftrange, 
que dans le récit que Ton en fait , quoy qu'il 
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n 'y ayt rien de fi fenfible que la Douleur, 
en ne la reprefente ordinairement que par 
des expreffions obliques &: figurées & qui 
Tentent l'hyperbole : car tantoft on dit qu'on 
le fent defehirer les entrailles , que l'on a 
les os brifez ÔC les membres rompus; Tan- 
tôt qu'on eft percé d'alefnes àc d'cguilles ; 
qu'il femble que l'on ayt vn cloud fiché 
dans les parties 5 Qu'on a receu comme vn 
coup de poignard ou de barre ; que l'on eft 
fur la roué* ÔC à la gefne ÔC mille autres 
femblables qui marquent les efpeces ÔC les 
effets de la Douleur. Il n'y en a mefme 
gueres de violantes qui ne fanent dire que 
l'on eft mort 5 on fe meurt dans la plus-part 
des plus légères. Enfin pour exprimer les 
maux que l'on fent , il faut que l'efprit s'en 
imagine d'autres qui (ont ordinairemét plus 
grands &; plus falcheux que les véritables, 
ÔC que l'on fe trompe ainfi quand on enpar- 
le &c que l'on trope ceux à qui l'on en parle. 

Mais quelque erreur qu'il y ayt dans les 
paroles, il eft très- véritable qu'il n'y a point 
de plus grand mal qui puiftè arriuer dans 
la vie que celuy-là j non feulement parce 

M 
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qu'il oftc le fentiment de tous les biens ÔC 
qu'il en rendmefme la jouyflance fafcheu- 
fe &c importune ; mais encore parce qu'il 
abbat &c diffipe les forces en peu de temps, 
qu'il abbrege les jours &c qu'il rend la vie 
chagrine &C enniiyeufe. Car il n'y a rien 
qui puiffe plaire à vn homme qui lent de 
la Douleur, il perd l'appétit &c le fommeil, 
il ne veut voir perfonne, & quoy qu'il n'y 
ayt qu'vne petite partie qui fouffre , le mal 
fe communique à l'Ame toute entière , l'en- 
tendement mefme tout fpirituel qu'il eft , 
compatit à la peine du Corps , Ô£ tombe 
dans la TriftelTe qui joint fes effets à ceux 
de la Douleur. 

Nous n*en voulons pas dire dauantage : 
Auflî bien n'eft-il pas poffible de reprefen- 
ter toutes les diuerfes faces que prend cet- 
te Palïion , ny les diuers fentimens qu'elle 
donne. Car le mot de Douleur tout fim- 
ple qu'il eft , contient mille fortes de maux, 
Se outre les efpeces générales que Ton en 
a marquées affez grofïierement , il y en a 
cent autres qui n'ont point de nom ou que 
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Ton ne connoift que pendant qu'on les fenr. 
Selon la nature des parties qui font atta- 
quées^ des caufes qni les blcflent, félon 
la difpofition du Corps & de l'Ame de,ce- 
luy qui fouffre, les Douleurs font différen- 
tes :Qui poucroit donc en vnefi grande va- 
riété de chofes qui font prefque innom- 
brables , defigner les diuers fentimens qu'el- 
les donnent ? On dit bien qu'il y a des Dou- 
leurs aiguës ^pcquantes , tranchantes & cui- 
fatites s qu'il y en a de tenfeues , de pefantes, 
de fourdes & d'endormies , on y a mefme 
adjoufté la Demangeaifon , le Chatouillement, 
l'Agacement & U Laptude. Mais outre 
qu'vnc feule de ces efpeces fe diuerfîfie en 
cent façons ô£ que la Douleur aiguë par 
exemple reçoit prefque autant de varietez 
qu'il y a de parties différentes qui la fouf- 
frent, autant qu'il y a de diuerfes caufes 
qui la font naiftre , enfin autant qu'il y a 
de manières dont elles agiffent : Outre que 
toutes ces expreffions font tirées des cho- 
fes qui font eftrangeres à la Douleur , ÔC 
qu'il n'y en a pas vne qui marque le mou- 
ucment où confifte l'effence de cette Paffion: 

-y—» • • • 

E nj 
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elles ne contiennent que des notions les 
plus communes & les plus générales, & ne 
defeendent point aux particulières qui font 
infinies. De lorte que nofixe trauail feroit 
infiny comme elles, fi nous voulions faire 
la peinture de chacune en particulier : Et 
puifque la Nature , pour ne pas affliger l'es- 
prit de l'homme, n'a pas permis qu'il en 
euft d'autres connoiflances que les généra- 
les , contentons-nous du Portrait que nous 
auons fait fur ce modelle, Se cherchons 
auffi dans cette veuë la nature $c les effets 
de cette Paffion, 
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j) E LA N ATV RE 
de la Douleur, 

IL PARTIE. 

DAns le deflcin que nons auons de 
parler de la Nature de la Douleur 
nous pourrions nous feruir de la 
mefme pensée qu'a eue autresfois vn des 
plus fçauans hommes de l'antiquité , quand 
il a dit qu'il connoifïbit bien le temps Ci 
on ne luy demandoit point ce que c'eftoit, 
mais qu'il ne le connoinoit plus , quand on 
le vouloit obliger d'en dire fon fentiment. 
Car comme il n'y a rien de fi fenfible que 
la Douleur, ny rien dont on ayt fait de 
plus grandes &: de plus fréquentes efpreu- 
ues,nous pouuons aiTeurer comme luy, 
qu'il n'y a rien de fî connu quand on ne 
demande point ce que c'eft , ny rien aufli 
qui foit fl inconnu quand il en faut ex- 
pliquer la Nature. Ces grands hommes 
du temps pafle qui ont ouuert la porte à 
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toutes les feiences , èc qui ont montré le 
chemin pour arriuer à la connoulàncc des 
chofes les plus cachées , ne nous ont rien 
laiffc qui nous puilfe ayder à defcouurir 
celle-cy ; Et quoy que l'on nous faffe à croi- 
re que nous fommes des pygmées au col 
de ces géants qui voyons tout ce qu'ils ont 
veu &c quelque chofe au delà , on peut 
neantmoins dire que ny eux ny nous ria- 
uons prefque rien veu dans cette matière, 
6C qu'au lieu d'adjoufter quelque chofe à 
la connoiffance de cette Paillon , nous n'a- 
uons tous fait qu'en accroiftre lefentiment 
par la peine d'vne recherche inutil e, ÔC par 
le defcfpoir d'en venir jamais à bout. 

En effet quel moyen de la connoiftre 
dans la confufîon de tant d'opinions différâ- 
tes que l'on en a eues ? qucI moyen de pren- 
dre party dans la conteftation où tant de Ci 
grands perlbnnages fe font engagez ? Ils ne 
font pas mefme d'accord du genre qu'il luy 
faut donner ; Les vns veulent que ce foit 
vne Paifion de l'Ame : D'autres difent que 
ce n'en eft pas vne , mais vn principe des 
Payons. La plus-part ne la reconnoiffent 

que 
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que dans la partie fenfitiue:Et de ceux-là 
ùs vns tiennent que c'eft vn mouuemcnt 
de l'Appétit; Les autres que c'eft vn fenti- 
ment. De ceux-cy encore il y en a qui di- 
fent que c'eft vne action parfaite du fens ; 
D'autres que c'en eft vne deprauation. Il y en 
a mefme qui ne la reconnonTent que dans 
le fens du Toucher, &; ne veulent pas que 
les autres en foient fufceptibles. Enfin il 
s'en trouue qui la mettent au rang des ob- 
jets, & qui afleurent que ce ireftny action 
ny paflion du fens , mais vne qualité fenfi- 
ble qui l'altère, &; qui fait dire véritable- 
ment que l'on fent de la Douleur en quel- 
que lieu qu'elle foit. 

Ce font-là les diuers partis que les Phi- 
lofophes Se les Médecins ont pris touchant 
le genre de la Douleur. Mais quand il en 
faut venir à la différence , &c qu'il faut 
marquer comment & pourquoy ce grand 
trouble & cette fafchcufe altération le for- 
me dans l'Ame, ils ne trouuent plus de 
pensées ny de paroles qui ne foient vagues 
& confufes,6c quine biffent la chofeaum* 
obfcure qu'elle eftoit auparauant. 
* F 
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Car de dire, comme a fait Galien,que 
la Douleur eft vn trifte & fafcheux fenù- 
ment , n'eft-ce pas autant que s'il difoit 
que c'eft vn lentiment douloureux : 
Ou comme quelques autres , que c'eft 
*vne violente Tafiion de l'Ame accueillie de 
quelque fenfible defplaifr & affligée de 
quelque forte de mal j ou qui naijï du dtf 
plaijirs quelle reçoit des maux qui font con- 
traires a fes inclinations ; ou bien que cejt 
*vn tourment de PSsprit du Corps : tous 
ces termes de Defplaifir , d'Affliction &de 
Tourment fignifient-ils autre chofe que la 
Douleur , èc n'eft ce pas définir la Douleur 
par la Douleur , mettre l'efpece pour la dif- 
férence 8c expliq uer vne choie obfcurepar 
vne autre qui ne l'eft pas moins? Mais quand 
on la définit par le mouuement que l' Ap- 
pétit concupifcible fouffre à la prefence du 
mal ou par la répugnance que l'Ame ref 
fent a U prefer.ee des chofes qui ne luy font 
pas conuenables , ce font des notions trop 
générales , qui ne defeendent pas jufques a 
la différence ny à la nature particulière de 
la Douleur 5 Non plus que celles qui font 
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entrer dans là définition l'intempérie & l* 
jolmton de continuité , ou le mouuement 
des écrits &: qtielqu'autre altération du 
corps que ce foit ; parce que celles - là font 
des caufes , ôt" celles-cy des effets de la Dou- 
leur , bC qu'il eft confiant que les caufes ny 
les effets n'entrent point dans l'effencc des 
choies. 

Ceft ce que l'on peut dire en gros con- 
tre toutes ces opinions différentes : Car de 
vouloir examiner en détail & deftruire les 
raifons que l'on a eues pour les fouflenir ; 
ce feroit vn trauail inutile , puifqu'il ne faut 
que monftrer le droit chemin pour co.n^ 
noiftre celuy qui fait efgarer , Ô£ que la mef- 
mc lumière qui découure la vérité, décou~ 
ure encore la faulfeté Se l'erreur qui la com- 
battent. 

Voyons donc fi après tant de vaines re- 
cherches que l'on a raites jufques icy nous 
ferons plus heureux que tous ces grands 
hommes qui s'y font occupez , fi nous pour- 
rons faire quelque nouuelle découucrte 
dans ces terres inconnues , &£ trouuer cette 
fource que l'on a tant cherchée où tous les 
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maux que l'on reflent prennent leur origine. 

A Ce delîein il faut prefuppofer que la 
Douleur duCorps & laTriftefle de l'A- 
me ont quelque chofe de commun , &C que 
pour ce îiibjet elles fe preftent leur nom 
l'vne a l'autre , Ô£ produifent des effets tous 
femblables. Car on appelle la TriftefTe vne 
Douleur d'etyrit , ÔC la Douleur vn Senti- 
ment trifte : Et en l'vne àc en l'autre l'Ame 
fe trouue inquiète ôt abatuë* , le Cœur fc 
referre > Et ce qui eft le plus considérable , 
elles caufent également les pleurs & les 
plaintes , qui font des marques par lefqueles 
l'Ame veut faire connoiftre l'eftat où elle 
eft , comme nous monftrerons au Chapitre 
fuiuant. 

D'où il faut tirer cette confequence ne- 
ceflaire , que puifque ces effets font fembla- 
bles, ils doiuent auoir vnemefme caufc,8C 
puifque ces marques font pareilles , il faut 
que leftat qu'elles doiuent reprefenter foit 
auffi pareil. Or cette caufe àc cet eftat où 
l'Ame fc trouue alors, ne peuuenteftre au- 
tres que la conftitution fafcheufe,le trou- 
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bic &: la pein£ intérieure que la prefence 
du mai fpirituel ou fenfible luy donne. 

11 faut donc voir comment cet eftat faf- 
cheux &C pénible fc forme dans la TrifteiTe; 
car puifqu'il elr. commun à elle 8>C à la Dou- 
leur de la mefme forte qu'il le fera en 
celle-la , il fe fera auiïi en celle-cy. 

Comme la Triftefïe fe forme dans lef- 
prit, &: que dans l'efprit il n'y a que deux 
parties , à Içauoir la connoifTante qui eft 
l'Entendement , & l'appctitiue qui eft la 
Volonté, c'eft vne neceflité que cette con- 
ftitution falchcufe qui entre dans la Tri- 
ftefle &, qui eft commune à la Douleur ,fe 
forme en l'vne ou en l'autre, ou en toutes 
les deux enfemble. Ce n'cft pas dans la 
feule partie connoifTante , parce qu'il s'cn- 
fuiuroit que la connoiflance du mal feroit 
toujours falèheufe & cauferoit toufîours 
«le laTrifteflc , quoy que Ton connoiflelbu- 
uent des maux ÔC que l'on médite attend- 
uement fur eux fans qu'ils apportent au- 
cun trouble ny aucune peine à l'efprit. Il 
faut donc que la TriftefTe & cét eftat faf- 

F iij 



4^ LES CHARACTERES 

cheux &: importun que l'Ame reflent fc for- 
me dans la partie appetitiue,&:par confe- 
quent que ce foit vne action ôt vn mou- 
ûement de la volonté. Mais parce que la 
volonté eft vne puiflance aueugle qui n'a 
aucune connoiflance , ÔC" quU eft neceflaire 
que l'Ame connoifle l'eftat où elle'eft pour 
en eftre touchée j il faut que ce mouue- 
ment de la volonté luy foit connu pour 
former vne Trifteue complète &c entière 
& pouuoir dire qu'elle la refirent. De forte 
que la connoiflance du mal precede,lc mou- 
uement de la volonté fuit après , 8c" puis ce 
mouuement vient à la connoiflance de l'En- 
tendement. Mais à confiderer exactement 
toutes ces trois actions, c'eft principalement 
en celle de la volonté que confifte la for- 
me &C l'eflence de laTriftcflej Et cette der- 
nière connoiflance qui la reprefente à l'En- 
tendement fe fait après qu'cU'eft formée. 

En effet puifquel'on dit ô£ qu'il eft vray 
que l'on retient laTriftefle, il faut qu'elle 
foit auant qu'on la reffente ; Et quand on ne 
la reflentiroit pas , elle ne laiflèroit pas de- 
ftre véritablement dans l'Ame , comme il 
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arriuc quand Lefprit eft diftrait ailleurs , & 
qu'il ne penfe pas au profond chagrin qui 
Jedeuore fecretement. Cette connoiflance 
eft donc en quelque façon eftrangere à la 
Trifteflc &c ne fert tout au plus que d'vne 
condition pour la rendre plus forte & plus 
grande , comme nous monftrerons cy- 
apres. 

S'il eft donc véritable &C confiant que 
l'effet fafcheux & pénible où l'Ame fe trou- 
ue dans la Triftefle n eft pas vne action de 
la partie connoiflante de l'efprit , mais vn 
mouuement de fa partie appetitiuej il faut 
puifque le mefme eftatfetrouue auflidans 
la Douleur qu'il ne procède pas de la fa- 
culté connoiflante qui eft dans l'Ame fen- 
fitiue , &: par confequent que ce ne foit pas 
vne action du fens, lequel fait la portion 
connoiflante de cette forte d'Ame ; Mais 
que ce foit vn mouuement de l'Appétit 
fenûtif , & par confequent que ce foit vne 
Paflion, puifque tout mouuement de l'Ap- 
pétit eft Paflion , comme nous auons dit. 

Cet eftat fafcheux eftant donc vnePaf. 
fion 6c vn mouuement de i'Appetit, il faut 
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que la Triftcfle ÔC la Douleur le foient 
aufli. Car comme il ne fe peut iamais fe- 
parer d'elles àC que lors qu'il n'eft plus , il 
n'y a plus aufli de Douleur ny de Triftef- 
fe , c'eft vne neceflicé qu'il entre dans leur 
eflence&par confequent qu'il en farte par- 
tie ou le tout. S'il en eft feulement vne par- 
tie ,1a Triftefle fera quelque chofe décom- 
posé, ôcil faudra qu'elle foit faite de cette 
Paflion-là &c de quelqu'autre Paflion : car 
les parties d'vn tout doiuent eftrede mcfme 
genre , ÔCrien ne peut entrer dans les diffé- 
rences du mouuement que le mouuement. 
Cependant on ne fçauroit conecuoir qu'vnc 
feule Paflion dans la Douleur & dans la Tri- 
fteffe , & tous ceux qui en ont parlé les ont 
mifes au rang des Partions Amples. Il s'en- 
fuit donc que l'eflat fafcheux dont eft que- 
ftion comprend toute leur nature ôf leur 
cflence , &: que la différence qui s'y trouue 
ne procède que du fujet 8t de la qualité 
de l'objet qui les excite, qui font des chofes 
cftrangeres à l'eflence des mouuemens. En 
effet que fe peut- on figurer par les mots 
de Triftefle & de Douleur ? que peut - on 
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fî^nificr quand on dit que l'on fourrrei'vne 
ou l'autre, finon vnc peine , vn tourment, 
vn trouble fafcheux que l'on relient en foy? 
Et tout cela neft-cc pas l'eftac & la conftitu- 
tion dont nous parlons. Et après que l'on a 
conceucét eftat,fe peut- on imaginer quel- 
qu'autre chofe qui punfe entrer dans la na- 
ture de ces Pallions, fi ce n'eft que l'vne fe 
forme dans la volonté &: a pour objet vn 
mal Ipirituel , &C que l'autre s'efleue dans 
l'Ame fenfitiucàla prefence d'vn mal fen- 
fible &C corporel. Or le fujet &C l'objet font 
extérieurs aux actions &C ne pcuuent entrer 
dans leur eflence , ÔC par confequent toute 
la nature de la Triftefle de la Douleur eft 
renfermée -dans cet eftat fafcheux & péni- 
ble où l'Ame fe trouue alors : Et puilque 
c eft vn mouuement de l'Appétit , il faut 
que ce foient des Pallions. 

Cela eftant ainfi toutes ces opinions qui 
ont mis la Douleur dans l'action des fens 
ne fc peuucnt plus fouftenir ,puifque la fen- 
fation eft vne connoiiîance, &C que le trou- 
ble &; la peine que l'Ame fouffre fe fait dans 
l'Appétit. Il eft vray que le fens connoift 

G 
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l'objet qui doitexcirer la Douleur jMais ift- 
Gontinant après l'Appétit fe donne le mou- 
uemcnt qui eft proportionne à cette con- j 
noiflancc,&: en fuite ce mefme mouucmcnt J 
eft reconnu parlesfens intérieurs, qui font 
dire alors véritablement que l'on relTent la 
Douleur ÔC que l'on en eft touché. Car ce j 
n'eft pas le fens extérieur qui donne cette 
connoiffance,- Et la Douleur n'eft pas \n ob- j 
jet fenfible à fon cfgard comme quelques- j 
yns ont pensé. 

Pour donner jour à toutes ces veritez * j 
puifqu'il y a trois actions qui concourent j 
à la nahfance de ces deux Paffions, à fça- 
uoir laconnohTancc de l'objet, le mouue- 
ctent de l'appétit qui la fuit éc le reffentimét , 
que l'Ame en a. Il faut maintenant expli- ! 
quer comment ces trois actions fe font : car 
après cela la nature de la Trifteffe & de la 
Douleur paroiftra à découuert, toutes les 
difficultez qui l'ont obfcurcie fe dhTiperont \ 
&; l'on verra clairement en quoy ont erré 
toutes les opinions que l'on en a eues. 



Q 
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Vant à la première, il faut prefuppo- veUccd: 

, K, t 1 -i r V u- ^ noi fiance 

1er que ceftlemalquiluy 1ère d objet, ^ rtct . 
&C de plus que c'eft vn mal fafcheux , c'eft à de U Vou- 
dire qu'il altère & corrompt la confticution Uur - 
naturelle de l'Ame &C du Corps. Car com- 
me ce qui caufe la Douleur corporelle cor- 
rompt la conftitution des parties , foit en 
corrompant leur vnité , foit en leur impri- 
mant quelque qualité qui deftruit leur tem- 
pérament. Il faut aulfi que ce qui caufe la 
TriftefTe altéré la conftitution naturelle de Qasleftle 
l'Ame & change l'cftat quiluy eft conuena- ™*yj*' 
ble Se que l'on peut dire eftre l'eftat de fa Tnjkjfc 
fanté prefente. Or cet eftat confifte dans 
les Inclinations que la Nature ou la Couftu- 
me luy ont données pour acquérir c£ con- 
feruer les biens qui luy font propres. Car 
tout de mefme que la conftitution naturelle 
des parties eft la difpofition qui les rend ca- 
pables d'agir conformément à leur nature , 
ces Inclinations font aufll les difpofitions 
qui font ncceifaires à l'Ame pour faire les 
actions qui font coformes à fa nature j Et par 
confequent on peut dire qu'en cela confifte 
fa conftitution naturelle , ÔC que tout ce qui 

Gij 
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l'altère oMableffe luy caufe de la Trifteflc." 
En effet côme ell'a inclination naturelle à la 
liberté , à la gloire , à la puiffance , à la féli- 
cités tout ce qui la contraint comme la for- 
ce &C la violence , tout ce qui bleffe fon 
honnneur comme le mépris ôc lesiniurcs. 
Tout ce qui diminue fon pouuoir comme la 
la perte des biens &£ des amis; Tout ce qui 
trouble fonplaifir ô£ fon repos, comme la 
peine, les maladies & les parlions violantes, 
luy donne du chagrin; En vn mot, tout ce' 
qui choque Ces Inclinations , foit qu'elles 
viennent de la Nature ou de laCouftume, 
luy eft vn mal fafcheux qui altère fa confti- 
tution naturelle. 
Quelle eft II cn f au t dire autant de celle du Corps, 

deUjfou- ^ ar k ien Y a y c contellation entre les 
leur. Médecins pour fçauoir Ci ceft l'intempérie, 
ou la folution de continuité , ou toutes les 
deux cnfcmble qui caufent la Douleur. Il 
eft neantmoins confiant quel'vne ny l'autre 
na ce pouuoir la que parce qu'elle altère la 
conflitution naturelle des parties: D'où il 
faut tirer cette confequence , que tout ce 
qui entre dans cette conflitution eft vnfu- 
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ict capable Je cette altération, &qu'aufli 
tout ce qui le corrompt peut caufer la Dou- 
leur. Or il eft certain que le tempérament 
&, lvnité des parties entrent également 
dans la conftitution de l'organe du toucher, 
&C partant l'intempérie & la diuilîon qui leur 
font contraires , font également capables 
d'y caufer la Douleur. 

Mais parce qu'il y a d'autres dnpofitions 
qui font la conftitution naturelle des orga- 
nes des autres fens , il faut aulTi qu'il y ayt 
d'autres caufes de la Douleur que la folu- 
tion de continuité &! l'intempérie. Ouy 
fins doute tous les autres fens ont leur Dou- 
leur particulière qui ne vient ny de l'vne ny 
de l'autre : il y a de certains fons aigus qui 
ble/fentroreilleiilya des odeurs Se des fa- 
ueurs qui font infupportables , &C l'on ne 
fçauroit douter que les objets qui font trop 
forts comme vne grande lumière &C vn fon 
violant ne donnent de la peine aux fens: 
Enfin puifquc l'affemblage de certaines cou- 
leurs choquent la veuc, & que les faux ac- 
cords font désagréables à l'ouyë , il faut 
qu'ils caufent quelque Douleur, & qu'ils 

G iij 
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altèrent par confequent leur conftitution 
naturelle. 

Or cette conftitution confifte principa- 
lement dans la proportion que les fensdoi- 
uent auoir auec les obiets ; Et ce qui deftruit 
cette proportionnes offenfe. Ceft pour- 
quoyles obiets trop forts ou qui ont quel- 
que qualité difproportionnce au fcns com- 
me les fons rudes éc aigres , les odeurs puan- 
tes fit les faueurs désagréables," ceux enfin 
qui donnent de la peine à l'Ame pour les 
comprendre comme nous auons dit qu'il 
arriuoit dans les difeordances, tous ces ob- 
jets dis-ie font fafcheux ÔC importuns, par- 
ce qu'ils deftruifent la proportion que la 
Nature a mife entre les fcns ôcles obiets. 

Ileftvray que ceux qui regardent lcfens 
du Toucher font plus fafcheux &C caufent 
vne Douleur qlus forte &c plus fenfible, par- 
ce qu'ils altèrent la conftitution qui eft la 
plus importante Se la plus neceflairc. Car 
outre que ce fens eft le premier de tous , 
que c'eft luy qui fouftient la vie animale &C 
qu'ilafon fondement dans le tempérament 
qui eft la bafe de toute la compofition du 
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corps &de toutes les facultez corporelles j 
tvnité des parties eft fi confidcrable à la Na- 
ture qu'on ne la peut violer fans la deftrui- 
re. En effet la perfection des chofes confi- 
ée dans lvnité, parce que l'vnité lie &C re- 
tient tout ce qui eft necelfaire à Tertre par- 
fait qu'elles doiuent auoirjEt fi elles vien- 
nent à fournir quelque diuiilon,elles ne font 
plus ce qu'elles eftoient ny ce qu'elles doi- 
uent eftrc. Une faut donc pas s'eftonner , Ci 
la Nature atant de foin de conferucr l'vnité 
des parties dans les animaux , & fî elle fc 
trouble Ci fort quad elle void qu'elle fe perd , 
puifque c'eft en cela que coniîftc leur eftre, 
leur perfection ÔC leurfubfiftance. 

Le mal fafcheux eft donc l'objet de la 
TriftefTe ôc dclaDouleur,qui doit eftre con- 
nu auant qu'elles fe puhTent former dans 
l'Ame. Mais parce qu'eftre fafcheux fuppofe 
deux fortes de connoiffance j LVne par la- 
quelle on connoift l'eftre véritable ôc phy- 
fique de ce qui eft fafcheux j Et l'autre par 
laquelle on connoift cette qualité de faf- 
cheux. La première fe fait par la faculté 
apprehenfiue qui connoift les chofes corn- 
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me elles font en elles-mefmes. L'autre fe fait 
par la faculté eftimatiue qui adioufte àl'eftre 
des chofes les notions de bon ou de mau- 
uais , d' agréable oii de fafcheux. Car ces 
qualitcz n'ont point d'efpeccs fcnfibles qui 
frappent les fens , telles qu en ont les objets 
extérieurs ; c'eft pourquoy on dit dans l'Ef- 
cholc que la connoiflance que l'on en a fe 
fait par des efpeces qui n'ont point patte 
par les fens , fer fyecies non fenfatas. 

En effet fi les chofes fafcheufesfe connoif- 
foient par des efpeces , comme la couleur 3 
la chaleur,&c. Il faudroit quelles parulfcnt 
fafcheufes en tout temps ÔC à toute forte 
d'animaux. Cependant ce qui eft fafcheux 
à l'vn ne l'eft pas à l'autre , ô£ ce qui 1'efr. 
maintenant ne le fera pas tantoft. Ce ne 
font donc pas les fens extérieurs qui don- 
nent cette connoifTance j Mais la faculté efti- 
matiue. Ainfi le fens connoift la chaleur; 
Maisilne connoift pas qu'elle foit bonne ou 
mauuaife , agréable ou fafcheufe : C'eft cet- 
te faculté qui juge de ces qualitez par l'ex- 
périence qu'eli'en a faite ou par vnefecrete 
connoiiTance que la Nature luy en a don- 
née. Et 
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Et certainement la plus-part de ces juge- 
rnens fe font par inftind , c 'eft à dire par ces 
images fecretes que la Nature a imprimées 
dans l'Ame des animaux pour leur appren- 
dre les chofes qu'elles doiuent fuir. Car qui 
eft celuy qui toit bien affeuré de la caufe 
des difeordanecs, des mauuaifes odeurs,&:c. 
&C pourquoy elles font désagréables ? oui a 
appris à vn enfant qui fent de la Douleur 
que la folution de continuité eft fi perni- 
cieufe d>C Ci contraire à la Nature ? il faut de 
necefTîté que ces connoitfances foient nées 
auec l'Ame, puifquc ce n'eft pas le fens , l'ex» 
perience nyla raifon qui les donnent. 

Ceft donc la vertu apprehenfiue s à fça- 
uoir le fens extérieur ou la partie imagina- 
tiue de l'Ame , foit intellectuelle ou fenfiti- 
ue qui connoift l'eftre des chofes , Se puis 
l'eftimatiue les iuge mauuaifes ô£ fafcheufes. 
Mais il faut remarquer que dans les objets 
de la Douleur corporelle , cette faculté ne 
fait pas toufiours fon jugement fur le pre- 
mier rapport des fens, &; qu'il fautfouuent 
que d'autres connoiflances y interuiennent. 
Quand elle juge que la Chaleur eft mauuai- 

H 
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fe , c'eft immédiatement après le jugement 
qu'en afait le Toucher : Mais quand elleju- 
ge que l'accord de deux fons eft defagrea- 
ble,ce neft pas lur le (impie rapport de lo- 
reille j il faut quVne autre faculté plus hau- 
te Tait inftruite de ce qui luy doit eftre fau- 
cheux, à fçauoir de la difproportion qui eft 
entre ces deux sôs: De forte que l'oreille con- 
noift le fon , mais l'imagination enconnoift 
la difeordance ; Et puis l'eftimatiue juge qu'- 
elleft fafcheufe. Il en eft de mefme de la 
folution de continuité qui eft le plus puifc 
pu U di- fant objet de la Douleur ÔC fur laquelle on 
pifioa. a formé tant de difïicultez. Car il eft cer- 
tain que ce n'eft pas le Toucher qui en don- 
ne connouTance à l'eftimatiue , puifqu'il 
n'en peut eftre le juge & qu'il ne la fent pas. 
En effet outre que le fens ne peut eftre blef- 
sé que par fes objets propres & qucladiui- 
fion appartient au mouuement ou au nom- 
bre qui font entre les objets communs ; il 
eft confiant que le fens ne peut fentir fon or- 
gane , autrement il fe fentiroit luy-mefme," 
puifque le fens comprend l'organe §C la 
faculté. Or eft -il que l'vnité des parties 
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entre dans la conftitution de l'organe du 
Toucher ÔC par confequent il ne la peut 
fentir:Et s'il ne la fent pas, il nepeutaufll 
fentir la diuiiîon : car l'habitude & la pri- 
uation font d'vn mefme reuort, ÔC la fa- 
culté qui ne peut connoiftre la lumière neft 
pas capable de iuger des ténèbres. Et cer- 
tainement s'il en eftoit le iuge , nous ne 
douterions pas lî fouuent de la caulc des 
Douleurs que nous reuentons, & nous fe- 
rions aiîeurez quand ce fèroit elle qui les 
produiroit comme nous fbmmes certains 
de rimpreffion que le chaud ÔC le froid font 
fur nous , quand le toucher les reflent. Ce- 
pendant quand il y a intempérie dans vne 
partie, &c que la Douleur y îuruient, quel- 
ques-vns difent que la feule intempérie en 
eft: la caufe j D'autres que ce n'en; pas l'in- 
tempérie, mais la folution de continuité 
qu'ell'a excitée. Comment les elprits fe 
peuuent-ils partager en vne chofe dont ils 
veulent que le fens foitle iuge ? Aueurement 
ce n'en: pas luy qui prend connoiflance de 
la folution de continuité:Il fent bien l'action 
* des cho fes dures , acres & autres femblables 

Hij 
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qui ont la vertu de diuifer les parties ; Mais 
l'imagination connoift la diuilion qu'elles 
font , ôc en fuite l'eftimatiue la iuge mau- 
uaife & perilleufe. 

Mais que ce foit lefcns ou l'imagina-' 
tion qui donne la première connoiffance de 
l'obiet de la Douleur, il yavne autre con- 
dition qui eft neceflaire pour faire que l'efti- 
matiue le reconnoine pour fafcheux 3 c'efl 
qu'il faut que ttmprefllon qu'il fait foit 
prompte &; violante, qu'elle fe faite tout à 
la fois & que l'Ame en foit furprife. Car 
fi elle fefait peu à peu &c doucement , elle 
ne caufera point de fentiment fafcheux ny 
par confequent point de TriftefTc ny de 
Douleur. C'eft pourquoy les infortunes qui 
arriuent lentement quelques grandes qu'el- 
les fe trouuent à la fin, ne donnent pas de fi 
grands delplaifirs que de plus légères qui 
viennent à l'impourueu & qui frappent 
l'Ame tout d'vn coup. Les intempéries qui I 
s'introduifent peu à peu dans le corps ne 
caufent aucune Douleur & les humeurs 
qui rongent infenfïblement les parties y 
produîfentàla fin de grands vlccres qui ne* 
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font point douloureux. Et cela vient non 
feulement de ce que ces obiets s'infmuant 
peu à peu, le changement qu'ils apportent 
n'eft pas fenfible ; Mais encore de ce que l'A- 
me 8c" le corps contractent par ces lentes ÔC 
longues impreflions vne autre conftitution 
que la couftume leur rend en quelque fa- 
çon naturelle: De forte que ces obiets bien 
foin de l'altérer &; de la corrompre, l'entre- 
tiennent ÔC l'augmentent, Se ne peuuent 
par confequent eftre reconnus pour fau- 
cheux. 

Voila comment le fait la connohlance ^ 
de l'obiet fafcheux ; Mais par tout là il n'y a p M vne 
point encore de TriftefTc ny de Douleur , de 
& toutes les chofes que nous auonsremar-^" 5 ' 
quées ne font que les caufes ou les condi- 
tions neceflaires à leur production. C'eft 
pourquoy ceux qui mettent la Douleur 
dans l'action du fens ÔC qui afleurent qu'elle 
eft bleflee , n'ont pas confideré que tout 
ce qui fe paffe dans le fens eft eftranger à 
la Douleur &fe fait auant qu'elle fe forme 
dans l'Ame. Car quand l'action du fens fe- 
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roit deprauée comme ils difent , ce ne feroit 
pas vne Douleur , puifque la Douleur effc 
vn mouuement de l'Appétit ; Et tout au 
plus ce ne feroit quVn mauuais iugement 
que le fens feroit de fonobiet,cequipeut 
eftren'eft pas véritable. 

En effet on ne fçauroit dire que l'action 
LaDou- du Toucher foit deprauée Ci cen'eft parce 
Iturnejl qu'il fent les obiets plus erads ô£ plus forts 
*£lio» °i u " ne deuroit : De lorte que toute la que- 
dcprMce. ftion Ce réduit à fçauoir Ci ces obiets font 
aufïi grands qu'il les iuge , ou s'il les fait 
plus grands qu'ils ne font efFe&iuement, 
S'ils font auffi grands qu'il les reconnoift , 
fbn action n'eft pas deprauée , au contraire 
elle eft parfaite , puifqu'il les reprefente iu- 
ftement&tels qu'ils font. Or il eft certain 
qu'il ne les fait pas plus grands, parce que 
le fens eft vne faculté reprefentatiue qui ne 
connoift les chofes que comme elles font ô£ 
comme elles Ce prefentent à luy j C'eft à 
dire qu'il en iuge conformément à l'im- 
prelfion qu'il en fouffre. Il peut à la vérité 
les reconnoiftre moindres qu'elles ne font 
quand leur qualité ne fe fait pasfentirtou- 
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te entière , comme quand elle touche vne 
partie qui a peu de fentiment, ou quad l'im- 
preffion en eit légère : Mais il ne les peut 
iamais fentir plus grandes nepouuantrien 
ad joufter à leur qualité. Certainement co- 
rne quand vne trop grande lumière vient 
à frapper l'œil , on ne fçauroit dire que fon 
action foit deprauée , puifqu'il fait le iu- 
gement de cet obiet comme il doit Se qu'- 
au contraire s'il ne fentoit fa violence , elle 
feroit defe&ueufe. Il en elt de mefme de 
toutes les qualitez tactiles 5 elles font im- 
preilion furie Toucher & fi elles font vio- 
lantes & excefliueSjle fentiment qu'il en a 
ne peut eftre mis au rang des actions dépra- 
uées. Car quand melme la Douleur feroit 
vne qualité fenfible , comme quelques- vns 
veulent, le fens la connoiflant telle qu'ell'eft, 
ne foufTriroit aucune deprauation dans fa 
connoifTance, bc fon a&ion feroit parfaite 
Se accomplie. 

D'ailleurs Ci l'action du Toucher eftoit 
deprauée , il faudroit que l'intempérie ou k 
folution de continuité en fuft la caufe. Ce 
n'eft pas l'intempérie , puifque dans Ync 
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picqueure que l'on fcnt , il n'y a d'abord 
aucune intempérie : Ce n'eft pas aufli ladi- 
uifion , car outre que le Toucher ne la fent 
pas comme nous auons montré , l'vnité ne 
fert de rien a l'action precife &C principale 
de ce fens ; les parties pour eftre diuisées ne 
laiflant pas de fentir toutes les qualitez 
tactiles. Car comme en tous les organes il 
y avne partie qui eft lacaufe principale de 
l'aâ:ion,d'autres qui ne luy feruent que d'ai- 
des &C d'autres enfin qui ne font deftinées 
que pour conferuer tout l'organe. L'vnité 
eft de ce dernier genre : Elle n'eft ny la cau- 
fe principale du Toucher , ny ce qui la rend 
plus faciles mais elle fert feulement à la con- 
feruation de fon organe , &C quoy qu'elle le 
perde , l'action de ce fens n'en eft point of- 
fensée. Et de vray qui prendra garde qu'elle 
n'a aucun rapport ny liaifon auec la vertu du 
Toucher, qui eftlaconnoiffance, à laquel- 
le elle ne fert de rien j ny auec fon obiet 
qui font les qualitez tactiles , du nombre 
defquelles elle n'eft point ;iugera bien qu'- 
elle ne contribue point à fon action , èc qu'- 
' elle ne luy eft pas plus affectée qu'à tous les 

autres 
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autres fens qui ont befoin comme luy de 
cette difpofition pour la conferuation de 
leurs organes. Apres tout fi elle y feruoit 
de quelque chofe , quand elle viendront à 
fe perdre, elle rendroit pluitoft l'action af- 
foiblic que deprauée. 

Mais quoy ! toute la Médecine s'eft-elle comment 
laifle abufer en la mettant au rang des l'opinion 
actions deprauées ? Non certainement, car 
il eft vray qu'elle fe fait autrement qu'elle ion ex- 
ne deuroit. Pour entendre cecy il fautre- p'rçwr.. 
marquer que la Nature en donnant les fens 
aux animaux a plus eu d'efgard à fa con- 
feruation qu'à la leur, Ô£ n'a pas tant con- 
fideré leur perfection que la fienne. De for- 
te qu'ell'a voulu qu'ils furent difpofez de 
telle forte que leur action ne fuft pas con- 
traire à la tranquillité &C à l'cftat parfait de 
fa vie. C'eit pourquoy elle les a rendus 
moins exacts dans leur connoiiTance , afin 
qu'ils ne fentiuent pas les qualitez fenfibles 
dans toute la force qu'elles peuuent auoir. 
Carileft certain que le fens quel qu'il foit 
efl incommode, quand il elt trop délicat; 

I 
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Louyëtropfubtile eft vne forte de maladie 
qui fait fentir iufques au bruit que le mou- 
uement des efprits fait dans l'oreille ; Et per- 1 
fonne ne doute que ceux qui ont le tou- j 
cher trop exquis, ne foient plus eKpofez à la i 
Douleur que les autres. Pour fatisfaire donc I 
à ce delfein , la Nature a placé les vns en 
des lieux profonds 6c reculez afin que 1 
les objets s'afToiblifTent par la longueur du I 
chemin , comme l'ouyë 6C l'odorat -, aux 
autres ell'a fait les organes de matières pro- i 
près pour reboucher la force de leurs qua- j 
litez , comme font les humeurs qui entrent I 
dans la compofîtion de l'oeil , la fubftance 
molle & fpongieu fe dont la langue eftcom- j 
posée j Et pour s'arrefter au fujet qui nous 
occiipc,ell'a mis le Toucher dans vne raem- j 
brane gro{ïiere Se charnue, qu'ell'a encore! 
couuerte d'vne pellicule infenfible , afin que 1 
l'abord des qualitez tactiles ne la touchait ] 
pas fi viuement. Car fi les parties extérieu- 
res qui lesdoiuent apperceuoir les premiè- 
res auoient le fentiment auiïi vif que les j 
nerfs , l'animal feroit en vne continuelle i 
Douleur, ôcles plus foibles objets luy fe- 
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roient infupportables. Quand il arriue donc 
que lefentimenteftplus exact qu'il ne doit 
eftre,ceft vnc aftion qui eft parfaite à l'ef- 
gard du jugement que lefens en fait ; Mais 
die eft déprauée à l'égard de l'animal, eftant 
contraire à Tordre gênerai de la Nature ôc 
à l'effet parfait de la vie dont elle veut 
qu'il jouyfle. 

Or le fentiment eft plus exact qu'il ne 
faut , quand les obiets font trop forts qui 
font vnc trop grande imprefllon fur les 
fens î ou quand les parties intérieures en 
font immédiatement touchées, comme lors 
que la peau ne les couure plus j Et quand 
la vertu fenfîtiue s'y en: rendue plus gran- 
de , comme lors que leur conftitution eft 
altérée. Car il eft certain que puifque la Na- 
ture leur enuoye des eiprits vitaux pour 
les fortifier , ell'y fait aufli couler vne plus 
grande quantité d'efprits fenfitifs pour 
en accroiftre le fens : Dautant que lefens 
ayant principalement efté donné aux par- 
tics pour reconnoiftre & pour éuiter les 
chofes qui les peuuent deftruire , il faut 
que celles- cy qui font blenccs &: affaiblies 
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&: qui font moins capables de refifter, ayent 
cette vertu plus délicate , afin de remarquer 
pluftoft & plus exactement ce qui leur peut 
nuire. Et c'eft là fans doute la raifon pour 
laquelle les parties malades ont le fentin 
ment fi exquis , Se" qu'on ne les fçauroit fi 
peu toucher qu elles ne refientent de la 
Douleur. 

La Médecine ne s'eft donc pas trompée 
quand elPa dit que l'action du Toucher 
eftoit déprauée dans la Douleur. Mais ell a 
rapporté au fens ce qui fe deuoit rappor- 
ter à l'animal : Car à l'égard de celuy-cy 
elleit déprauée , mais à l'égard du fens cli eft 
iufte ô£ parfaite. Ou bien il faut dire qu- 
ell'a confondu à fon ordinaire l'action du 
fens auec la Douleur, laquelle peut eftre 
mile au rang des actions deprauées v les 
comparant auec les actions de la fanté par- 
faite, qui eft le modelle fur lequel elle me- 
fure tous les accidens qui arriuent au corps. 
Car il eft vray qu'en cét égard toutes les 
palfions violentes peuuent paffer pour des 
actions deprauées , puifqu'elles font con- 
traires à la tranquillité &: à l'efiat parfai' 
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2- c ]a vie , &C qu'elles fe font tout autre- 
ment que la nature de l'animal ne voudroit: 
quov qu'au refpecl: des facultcz quilespro- 
duifent ce ne l'oient point des actions bles- 
sées ny deprauccs , puifque chacune en iuge 
comme elle doit &c que l'appétit s'efmeut 
conformément à fa nature &C à la connoif- 
fance qu'il eft obligé de fuiure. 

Or il ne faut pas s'eftonner de ce que 
cette feience n'ait pas diftingué toutes ces 
chofes ; ne confiderant les actions que com- 
me les lignes 8C les crTects des caufes fur 
lefquelles elle doit trauailler, elle n'eft pas 
obligée d'en faire vne anatomie fi exacte 
que la Philofophie ; c'en: afTez pour elle 
quell'en ayt la connonTance qui eft necef- 
faire à fon deffein. Ainfi il n'importe pas 
pour elle que la Douleur foit vn mouue- 
ment de l'Appétit, ny que le iugementde 
l'eftimatiue la doiue précéder : Ilfuffit qu'- 
elle luy faffe connoiftre la partie qui eft 
bleflce &C les caufes d'où elle procède , afin 
d'appliquer iuftement les remèdes pour la 
chafler. C'eft pourquoy fans crainte de fail- 
lir, elle confond dans fa définition l'action 

iiij 
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du fens & le mouuement de l'Appétit J 
«parce qu'il ne fert de rien de les distinguer 
pour y apporter la guerifon. Mefmes con- 
tre les règles de la Logique 3 ell'y fait entrer 
l'intempérie Se la folution de continuité 3 
Dautant que ce font les chofes qu'elle con- 
lidere le plus , ÔC les feules qui la doiuent 
occuper. Elle ne la reconnoift auffi que 
dans le fens du toucher, parce que c'eft la 
plus importante Se celle qui a particulière- 
ment befoin de fon fecours. 

Quoy qu'il en {bit , de tout ce que nous 
auons dit cy-delfus,il refulte que la Douleur 
n'eft pas vne action du fens , qu'elle fe forme 
après celle-cy &c que c'eft enfin l'ouurage 
d'vne autre puuTance de TAme. Et certai- 
ment qui confiderera que le fentiment eft 
borne à la partie où il fe fait &C que la Dou- 
leur fe relient non feulement dans la par- 
tie blelfée , mais encore dans l'Ame toute 
entière & qu'elle trouble ô£ efbranle tout 
l'animal , iugera bien que ce doit eftre l'a- 
ction d'vne faculté plus générale que n'eft 
le fens : eii vn mot que la puifTanee par 
laquelle l'Ame s'cfmcut, c'eft à dire l'Apr 
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it , eft la caufe de cet effed. 



A 



près que le mal eft donc venu à la con- 
noiflàncc de l'Ame, qu elle l'â iugé faf- &L el e fl * 
cheux & queiraveuqu'effedtiuemctilal- 
tere &; corrompt fa conftitution naturelle, l'^ppetit 
alors elle fe refout de le fuir , n'ayant point %™ lt l * r 
d'autre moyen d euiter vn ennemi qui la 
furprend &C qui la prcfTe 5 Et au mefme mo- 
ment l'appétit qui eft deftiné pour exécu- 
ter les refolutions qu'ell'a prifes fe donne 
le mouuement qui eft conforme à fa con- 
nonfance&à fon defTein. Il faut donc voir 
quel eft ce mouuement , puifque c'eft luy 
ou confifte le trouble, la conftitution faf- 
cheufe , en vn mot la nature Ô£ l'eflence de 
la Douleur. 

Mais le moyen de pouuoir découurir 
vne chofe fi obfcure qui fe paffe toute au 
plus profond de l'Ame & qui jufques icy 
a efté fi cachée qu'elle n'a pas mefme four- 
ny aucun foupçon ny aucune conjecture 
de ce que ce peut eftre. On s'eft conten- 
té de dire que c'eftoit vn mouuement de 
!" Ame, parce que c'eft vne PafTion ; Mais 
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comme Ci c eftoicnt là ces colomnes au delà 
defquelles il n'en: pas permis à l'eiprit 
humain de pafler , perfonne n'a encore 
osé fc hazarder daller plus auant pour 
chercher comment Ce fait ce mouuement 
de en quoy il diffère de celuy qui Ce fait en 
toutes les autres panions s car puifqu'elles 
font différentes entr'elles , il faut que leurs 
mouuemens le foient auffi. 

Puifqu'il eft donc vray que l'Ame Ce meut 
&: que le premier mouuement qu'elle fait 
à la veuë du mal c'eft de Ce feparer de luy; 
il faut qu après auoir connu vn obiet mau- 
uais , elle fourfre ce premier mouuement Se 
qu'elle s'en ell oigne , puifqu'elle le con- 
noift pour vn mal. Mais parce qu'outre 
cette notion générale elle le reconnoift en- 
core pour fafcheux , qu'elle void qu'il eft 
prefent & qu'il corrompt effectiuement fa 
conftitution naturelle 5 ce n'eft pas affez: 
pour elle de Ce feparer de luy, puifqu'elle] 
s'engage à cette feparatiô pour toutes forte* 
de maux & pour ceux-là mefme qui font 
abfens dont elle ne craint pas les attaques^ 
Mais il faut qu'eU'adjoultc à ce mouue- 
ment 



ÏDE LÀ DOVLEVR 73 

ment quelque précaution & quelque ef- 
fort qui refponde au péril où elle croit 
eftre. 

Seroit-ce point parvne fuite prompte & 
précipitée qu'elle tafeheroit de lcuiter?car 
c'eft vn moyen connu &C familier à tous 
les animaux , quand ils font preffez d'vn 
puilTant ennemy , &C nous expérimentons 
en nous-mefmes que les elprits fuyent ainfî 
au cœur ëC s'y retirent auec vne extrême 
vite/Te , quand quelque chofe de formida- 
ble a jetté la crainte dans l'Ame. Ouyfàns 
doute elle le fuit Ôt n'a iamais plus de fuiet 
de le faire auec plus de diligence & de ha- 
fte que lors que le mal l'a faille, qu'il la 
prefie Se qu'il tafche de la deitruire. Mais 
cela ne furrlt pas encore , puifque nous a- 
uons montre cy-deuant que cette précipi- 
tation fe peut trouuer dans la fimple Haine 
fans que la Douleur s'y rencontre ; qui e ft 
vne marque cuidente que ce n'eft pas dans 
ce mouuementquecelle-cy confifte. Ioint 
qu'vn mouuement pour eftre plus vifte qu- 
vn autre, n'eft pas de différente efpece, &: 
par confequent fi la Douleur n'eftoit dif- 

K 
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ferente de la Haine que par la vitefle dé 
fon mouuement, elles feroient toutes deux 
de mefme nature Se ne feroient différentes 
que du plus &C du moins 5 En forte qu'on 
pourroit dire que la Douleur feroit vne for- 
/ te Haine, ÔC la Haine vne foible Douleur y 
cequin'cft pas véritable , puifqu'il fe trou- 
ue de grandes Haines qui ne font accom- 
pagnées d'aucune Trilteffe. Il faut donc 
chercher ailleurs que dans cette fuite pré- 
cipitée, la différence du mouuement qui 
eft propre à cette Paffion. Difons donc 

Puifqu'il y a rapport des mouuemens de 
l'Ame à ceux du Corps , ÔC que ceux - cy 
font des charaeferes de ceux de l'Ame > 
puifqu'il eft encore vray que les paroles 
font les images des chofes ÔC qu elles en 
font connoiftre la vérité , il ne faut que con-« 
fîdercr les agitations que le corps fouffre 
dans la Douleur, ôcles façons de parler paq 
lefquelles cette Pafllon exprime fes fenti- 
mens , pour découurir le mouuement que 
nous cherchons. 

Or nous voyons que tous les animaux 
fe refferrent , fe rarnaffent & s appetiffent 
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Jutant q u'ils peuuent quand ils Tentent cette 
Paillon y Les vers ÔC les autres infectes qui 
rampent , fe retirent & rentrent comme en 
eux-mefmes> La peau fe ride aux vus , les 
membres fe racourenfent aux autres ; Et 
nous expérimentons qu au premier fenti- 
mentque nous auons du mal , nous fron- 
çons le fourcil ÔC nous retirons la partie qui 
a efté offensée. Nous difons mefme pour 
exprimer vne grande Trifteife que l'on a le 
cœur ferré &c l'on fent efte&iuement en foy 
quelque chofe qui preife le cœur &C qui em- 
pefchela liberté de fes mouuemens. Mais 
ce qui eft le plus confiderable ÔC à quoy 
peu de perfonnes ont pris garde > il n'y a 
point de partie qui fente de la Douleur la- 
quelle ne reiferre fes fibres : Et c'eft pour cela 
que le pouls y deuient dur par la contra- 
ction qui fe fait dans l'artère j c'eft pour cela 
que les lèvres des playes fe retirent & que 
lors qu'elles fe rclafchent ÔC" qu'elles deuien- 
nent molles on n'y fent plus de mal j l 'on 
peut mefme afleurer que dans les Douleurs 
intérieures , comme dans les Coliques né- 
phrétiques , dans les Pleurefies &C dans lés 
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tranchées de l'accouchement , &c. c eft la 
contraction des fibres qui augmente le fen- 
timent de la Douleur. Car puifqu'elles fe 
referrent dans les pUyes, dans le froid & à 
l'abord de toutes les qualitez picquantes, 
& que ce font les organes propres &par^ 
ticuliers de l'appétit naturel qui fe meut 
toujours en ces renconrres ; il ne faut pas 
douter que dans ces Douleurs -là elles ne 
fouffrent contraction &qu elles ne rendent 
le mal plus douloureux en tirant la partie 
malade. De forte qu'auec toutes ces expé- 
riences on peut afleurer qu a fefgard du 
corps lereferrement,s'il eft permis dépar- 
ier ainfi, & la contraction des parties eft 
le mouuement propre & particulier de la 
Douleur 5 Et par confequent fi l'Ame y en 
doit aufïi fournir quelqu'vn qui foit diffé- 
rent des autres Pallions , il faut qu'il foit 
conforme à celuy-là ; Et qu'il fe faiTe dans 
l'appétit vne efpece de contraction & de 
comprelTion violante par laquelle Ces par- 
ties rentrant en quelque façon l'vne dans 
l'autre ,f e pénètrent & fe prefTent plus que 
leur conftitution naturelle ne demande. Et 
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tu effet s'il eft vray que la Ioye foit vne ef- 
fufion vn efpanchement &: ( pour parler 
conformément au nom que la langueLa- 
tine luy a donné) fi ceft comme vn cflar- 
gifiement de l'Ame, il faut que la Trifteife l4m "'' 
en foit la contraction ÔC reilrcfïifTemenc. 
Et qui confiderera bien la nature de ce mou- 
uement , verra fans doute qu'on ne s'en peut 
figurer d'autre qui foit plus conforme au 
dellein qu'elle doit auoir en cette rencon- 
tre ny qui puiffe mieux faire connoiftre 
Timpreflion que le mal y fait ôc" le trouble 
qu'il y excite. Car comme la contraction cil: 
vne elpece de condenfation par laquelle vne 
chofe fe referre & occupe moins d'efpace, 
fes parties fe comprimant 8c" fe preffant de 
telle forte qu'elles fe penetreroient fvne 
l'autre, fi les corps eftoient fufceptibles de 
pénétration : Il eft certain que fi l'Ame eft 
capable de cette forte de mouuement, il 
faut s'imaginer qu'elle fe ramaife ÔC fe retref- 
en quelque façon & qu'ell'a comme des 
parties qui fe retirent 6c rentrent enelles- 
mefmes 5 lefquelles n'ayant pas vne quantité 
matérielle comme ont les corps , fe pene- 

K iij 
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trent l'vne l'autre 6c fe confondent enfem- 
ble. Et bien qu'il ne foit pas facile de con- 
ccuoirccs parties, ce tranfport &c ce meC 
lange dans la fubftance de l'Ame ; Neant- 
moins puifque tout le monde eft d'accord 
qu'elle fe meut dans les Pallions , c'efl: vne 
neceiîité qu'il yayt quelque chofe qui ref- 
ponde à tout cela. Et qui croira que les An- 
ges fe meuuent d'vn endroit à l'autre , qu'ils 
occupent tantoft plus & tantofl: moins d'ef-; 
pace , ô£ qu'ils peuuent augmenter ou ra- 
courcirleur eftenduê", n'aura pasde peineà 
s'imaginer que les mefmes mouucmens fe 
font dans l'Ame. 

Or parce que la Nature n'excite au- 
cune Paflion dans l'animal que ce ne foit 
pour quelque bien qu'elle luy veut pro- 
curer , il eft certain que par cette forte de 
mouuement elle croit pouruoir à fa feureté 
en plufieurs manières. Car en fe reiîcrrant, 
outre qu'elle fuit ainfi l'approche de l'enne- 
my, qu'elle fe cache de luy autant qu'elle 
peut éc qu'elle luy veut faire vn plus libre 
paffage , afin qu'il s'efloigne d'elle pluftoft S>C 
plus facilement 5 Elle reunit Ces parties pat 
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Êette contraction 6c croit ainfi fe rendre plus 
forte ôC plus capable de refifter à fcs efforts; 
Et comme elle occupe moins d'efpace , elle 
pente qu'ell'eft moins exposée à fcs atteintes 
&Z qu'elle ne leur donne pas tant de visée. 

Certainement fi c'eft pour tous ces motifs- 
là qu'elle infpire aux animaux le deffein de 
faire retirer leurs mébres quand le mal les at- 
taque , comme il n'en faut pas douter , il n y 
a pas d'apparence qu'elle s'oublie elle-mcf- 
me fe trouuant dans le mefme danger & 
qu'elle nayt pas le foin de faire pour elle ce 
qu'elle fait faire pour les autres : Soit que la 
Nature luy ayt donné ces ordres fecrets , 
foit qu'elle le fane par couftume , ou que le 
mal la trouble & luy perfuade que ce qui fert 
au corps peut encore feruir à fa conferua- 
tion. 

Mais Ci ce mouuement luy eft vtile en 
quelque chofe , il cft caufe en fuite du plus 
grand incouenient qui luy puiffe arriuer, $C 
de toute la peine qu'elle fouffre en cette ren- 
contre. Car corne l'image du mal s'eft mul- 
tipliée èc s'eft refpanduë dans l'appétit de 
la manière que nous auons dit au chap. de la 
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Haine , elle fe reiinift comme luy par la con«J 
traction qu'il s'eft donnée ôc deuient ainfî 
plus forte Se plus fenfîblc, eftant plus vnic 
ô£ plus ramaflee. Mais encore comme les 
parties de l'Appétit rentrent en dedans 6c fe 
pénètrent Tvne l'autre, cette image impor». 
tune entre aufifi ôC s'infinuê' aucc elles : Dé 
forte que l'Ame voyant cet ennemy qui luy 
paroift plus puilfant, qui la pénètre de toi** 
tes parts &C qui fe mefle ÔC le confond auec 
elle, ne peut fouffrir qu'auec vne extrême 
peine vne chofe fi odieufê, & faifant de nou- 
ucaux efforts pour s'en éloigncr,elle fe trou- 
ble dauantage , & accroift ainfî le defordre 
oùeU'eft. Il eft vray qu'il eft tantoft plus 
grand ÔC tantoft plus petit, félon que la con- 
traction eft plus ou moins forte, parce que 
l'image pénètre plus ou moins a proportion. 
Et c'eft delà fans doute que pour exprimer 
la violence de cette PalTion , on dit qu'on eft 
outré de Trifteffe ou de Douleur , cette fa- 
çon de parler reprefentant la profonde pé- 
nétration que le mal fait dans l'Ame. 

Mais outre cet inconuenient qui accom- 
pagne toujours ce mouuement quelque 

foible 
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foiblë qu'il Coït , il en furuient vn autre qui 
n'eft guère moindre quand ce mouuement 
fe fait auec violence. C'eft quela contraction 
que l'appétit fe donne , eft alors fi grande 
que lame tombe dans le mefme péril ou fe 
trouuent les corps qui IbufFrent vne com- 
preffion ôt condenlation exceffiue : Car 
chaque chofe a fon eftenduë naturelle qui 
ne le peut augmenter ny diminuer que 
jufques à vn certain point au delà duquel 
elle rencontre fa perte Ô£ fa ruine. Lame 
qui eft donc en quelque forte foubmife à 
cette loy &£ qui void cette extraordinaire 
& dangereufe côtradion, s'en efmeut com- 
me dVn nouueau mal &, adjoufte au trou- 
ble que le premier luy a apporté celuy que 
cette connoiflance luy donne. A in fi la peine 
luyeaulevne nouuelle peine, 6c fa précau- 
tion augmente le danger où elle Ce trou- 
ue.Et certainement on peut dire que la con- 
traction de lame fait la mefme chofe que 
la contraction des parties du corps : Car 
quoy que cellecy fe fafïe pour fortifier les 
parties &; pour éuiter le mal , elle l'aug- 
mente neanmoins } ÔC fi les fibres ne fe rçfler- 

L 
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roient poinc dans les playes la douleur en fe- 
roit beaucoup moindre comme nous auons 
dit. Il en eft de mefme de la contraction 
de l'appétit, il fe referre pour fe fortifier 
&; pour fuir l'image du mal qui le pénè- 
tre , mais c'eft ce qui accroift le trouble ÔC 
le péril. 

u triflefli Voila quel eft le Mouuement que Tap- 
&Uvo*~ p et i t f ou ff r e à la prefence d'vn mal faf- 
l Ze mtf- cheux j d'où il eft aysé à juger qu'il eft, 
me pAsfio. commun à la Douleur Si à la Triftefle, par- 
ce que lame ne fe peut mouuoir autre- 
ment pour fe mettre en feureté & pour di- 
minuer le péril où elle fe trouue engagée. 
De forte que quelque partie de l'ame que 
ce foit qui eft attaquée de cette forte de 
mal fouffre toujours le mefme mouue- 
ment*,Et par conséquent le mal fenflble cau- 
fe la mefme agitation dans Fappetit fenfi- 
tif , que le mal fpirituel dans la volontés 
Doù il s'enfuit encore , que la Douleur 
la Triftefîe font vne mefme efpece de pafc 
{ion , puis quelles ont vn mefme mouue- 
ment &C vne mefme fin , & qu'elles ne font 
différentes que parla diuerfité dufabjet ou 
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elles fe font qui ne caufe point de diffé- 
rence elfentielle dans les mouuemens. Il 
eft: vray que dans la Douleur corporelle 
l'cfmotion de l'appétit fenfitif dont nous 
venons de parler, eftprcfque toûiours ac- 
compagnée de celle de l'appétit naturel 
qui luy eft: tout à fait opposée : Car au lieu 
que celuy-là fe retire &c fe reflerre pour 
fuir le mal , celuy-cy s'efleue pour le 
repoufler &: efîneut les efprits conformé- 
ment à ce deflein. Mais quoy que cela 
caufe de differens efre&s dans le corps , il 
n'apporte aucun changement au mou- 
uement de l'appétit fenfïtif, &; n'adioufte 
rien à cet eftat fafcheux &c pénible qui fait 
toute l effence de la Douleur ôtqui naift de 
la feule contraction de lame , comme nous 
auons monftré cy-deftlis.Ainfi il eft toûjours 
vray que la Triftefle & la Douleur fenfi- 
blc ne font qu'vne mefme efpece de paf- 
fioii , puis qu'elles confiftent toutes deux 
en vnemcfme forte de mouuement. 

Quel eft le 

Q Re Jf ent *~ 
Voy qu'il en foit, après que ce grand ment ? « c 
trouble & cette côftitution Tafchcu- l } m J e * de 

y • • ta douleur. 

L *J 



84 LES CH ARACTERES 

fe s'eft formée dans l'appétit, les facilitez fu- 
perieures en prennent connohTance:Et il fc 
fait alors vn retour Se comme vn mouue- 
ment circulaire dans l'ame qui eft la ma- 
nière d'agir qui luy eft la plus naturelle ÔC 
qui eft aufti la plus parfaite & la plus ex- 
cellente de toutes. Car l'imagination con- 
noift premièrement l'objet, i'appetit le re- 
çoit après & s'efmeut, ÔC puis l'imagina- 
tion reuoid ce qui fe palTe dans l'appétit y 
&: par cette dernière connoiftancc on dit 
véritablement que Ton retient la Douleur, 
parce que reftentir c eft connoiftre , qui 
fuppofe vne vertu connoiffante laquelle 
ne fe trouue dans aucun appétit. 

Or par le mot d'imagination , i'entends 
icy non feulement la partie imaginatiue 
de lame fenfitiue , mais encore celle de 
l'entendement , car le mcfme progrez qui 
fe fait en celle-là pour la Douleur, fe fait 
en ceLuy-cy pour la Trifteftè. Le mal fpi- 
rituel y entre premièrement , puis il def- 
cend dans la volonté où il excite i'efmo- 
tion de la TriftefTe , àc puis cette eAnotiô 
xetourne à la connoiffance de l'Entendemet. 
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Mais il faut remarquer que cette der- 
nière connoiflance (bit quelle le farte dans 
lame fenfitiue ou dans l'Entendement eft 
de deux fortes. L'vne eft obfcure &; confuic, 
l'autre eft plus claire & plus dinVnéte.Celle- 
cy fe fait quand l'imagination s'applique 
toute entière à confiderer le trouble qui 
s eft efleué dans l'appétit ou dans la vo- 
lonté : Car pour lors elle en forme vne 
image plus parfaite, elle le connoift plus 
clairement &C reftent aufli la Douleur telle 
qu'ell'eft. Mais quand elle eft diuertie $c 
qu'elle eft occupée ailleurs, elle ne le con- 
noift qu'imparfaitement &C n'en donne de 
connoiftance qu'autant qu'il en faut pour 
fentir qu'on n'eft pas en l'eftat qu'on deb- 
uroit eftre èC qu'on eft trifte fans fçauoir 
pourquoy. De forte qu'on foufTrc alors 
véritablement la paillon, mais on peut dire 
qu'on ne la relient pas : Et mefme il eft 
vray qu'elle n'eft pas complète ny entiè- 
re, parce que le trouble que cette der- 
nière connoiftance doit adioufter au pre- 
mier mouuement qui fe fait dans l'ap- 
pétit ne s'y trouue pas , ce qui la' rend 
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beaucoup moindre , comm'il eft aysé à 
juger par ce que nous auons dit cy-deflusj 
C'eil en ce fens qu'il faut entendre les 
paroles d'Hippocrate qui ont donné tant 
d'exercice aux Médecins, quand il dit, que 
ceux qui ont de la douleur &c ne la Ten- 
tent pas, ont l'efprit malade. Car bien que 
le mot de Douleur fe puifle prendre là 
pour la caufe de la Douleur dont l'im- 
preflion n'eft pas quelques fois remarquée 
par les facultez fuperieures à caufe du de- 
fordre ou elles font ; Neantmoins il peut 
arriuer très fouuent que le fens aura connu 
& fenti cette impremon &: que l'efmotiou 
ou confïfte la douleur s'en fera enfuiuie 
fans que l'imagination en ait aucune con-^ 
noinanec 5 Et pour lors il fera vray qu'on 
fouffrira la paiïion de la Douleur & qu'on 
ne la refTentira pas : Comme il arriuedans 
les afflictions quand on a l'efprit diftrait : 
car bien que lame foit outrée de TriftefTe,, 
que le cœur mefme fe trouue ferré & Ici 
corps abbatu , elle ne reffent point le trou- 
ble ou ell'eft ôd'on peut dire qu'ellelt tri- 
fte, mais qu'elle ne s'en apperçoit pas. 
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Or ce deffaut de cônohTance arriue dans 
la Douleur corporelle non feulement à l'ef- 
gard de l'magination mais aufli à l'elgard 
de l'entendement. Car comme celuy-cy 
eft le maiftre &le iuge de toutes noscon- 
noiflances , il emporte toute noftre atten- 
tion à l'objet qu'il confidere & n'en lailTe 
point pour les objets ni pour les actions 
des autres facultez inférieures ; de forte 
que l'imagination peut connoiftre le mal 
éc reflentir le trouble qu'il a excité dans 
l'appétit fans que nous nous en apperce- 
uions, noftre efprit eftant occupé ailleurs. 
Quant à l'imagination elle peut auffi eftant 
diftraite ou empefehée ne pas apperceuoir 
l'efmotion qui fe fait dans l'appétit comme 
nous venons de dire : Et on ne fçauroit 
douter que lors qu'on eftrangle vn animal 
&C qu'on luy void faire de fi grands efforts 
& de fi eftranges contractions &; contor- 
tions de membres, il ne foufFre bien de la 
douleur, quoy qu'il ne lareffente pas. 

Car nous fbmmes afieurez par le teC- 
moignage des hommes qui ont pafsé par 
ce fupplice & qui s'en font fauuez, qu'ils 
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n'ont eu aucun fentiment du mal que leur 
corps enduroit. Ce que l'on peut dire encore 
des inquiétudes , des conuulfions ÔC au-j 
très pareils fymptomes qui arriuent dans les 
maladies qui troublent la connonTancei 

Il ne fertrien de dire que l'appétit ne (c 
peut émouuoir fans la connoiffance de l'i- 
magination. Car quoy que cela foit verita- 
ble,il ne fe doit pas toujours entendre de cet- 
te maîtrefle faculté qui a fon fîege dans le 
cerueau 8c qui eft deftinée pour la conduite 
générale de l'animal , puifque nous ex- 
périmentons que les membres fouffrent 
du mai fans quelle le reffente. Mais il 
faut ou qu'elle foit refpandue dans tous 
les membres, ÔC qu ell'ait diuers degrez de 
connoiffance , dont les moins parfaits la 
peuuent occuper , quand fa plus noble 
opération eft empefehée. : Ou bien qu'il 
y ait vne imagination particulière en cha- 
que partie qui a foin de fa conferuation ôC 
qui peut agir fans la participation de cette 
faculté fuperieure , comme il arriue dans 
Les infe&es quand leurs parties toutes di- 

uisées 
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uisées qu'elles font, ne lahTent pasdefentir 
ôc de fe mouuoir. Et devray ces facilitez 
ne font point feparces les vnes des autres 
&; par tout ou eft le fens il faut que l'ima- 
gination &C l'appétit s'y trouuent. De forte 
que toutes les parties qui ont le fentiment 
ont chacune ces deux autres puiflances qui 
font comme des lignes qui aboutillenc à 
ces facultez dominantes. 

Apres l'examen que nous venons défaire 
des trois actions qui conourrent à la naif- 
fanec de la Douleur, il n'y a plus rien qui 
nous empcfche d'en connoiftre parfaite- 
ment la nature , ÔC nous croyons la pou- 
uoir définir exactement en difant quec'effc 
<vn mouuement de Pappetit concup if cible par 
lequel famé fe re ferre & rentre auec précipi- 
tation en elle mefme pour fuir Sautant plus 
le mal qui la prefe & pour euiter le dom- 
mage quell'en peut receuotr. 

Pour bien entendre cette définition, il 
faut particulièrement examiner les termes 
qui la distinguent de toutes les autres. Ec 
aitaurement la Contraction qui efteemou- 

M 
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uement par lequel lame fe rciTene &£ ren- 
tre en elle melme , en doit faire la diffé- 
rence en y adiouftant les conditions qiùla> 
rcftraignent a cette palTion. Car il eft vray 
qu'elle fe trouue dans la Confiance &£ dans 
la Crainte : Et quoy que nous n'ayons mar- 
qué aucun autre mouuement dans la Con- 
fiance que la fermeté , il y a neantmoins 
grande apparence que lame s'y relTcrre 
auffi , puis quelle a dcffein de s'y rendre 
plus forte pour refifterau mal, &: que tou- 
tes les choies fe reiferrent pour fe fortifier 
en reuniffant leurs forces. Mais outre que 
cette contraction y eft fort légère , parce 
que la fermeté retient les parties &c empef- 
che qu'elles ne fe retirent , elle s'y fait fans 
confulîon, cette melme fermeté les rete- 
nant dans l'ordre où elle les rencontre &c 
ne fouffrant pas qu'elles fe méfient &C fe 
brouillent enlemble. Au lieu que dans la 
Douleur elles fe pénètrent & fe confondent 
à caufe de la furprife où l'ame fe trouue à 
l'abord d'vn fi grand mal &; de l'emprcf- 
fement qu'elPapporte pour s'en efloigner. 
De forte que la Contraction qui fe fait 
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dans la Douleur eft: différente de celle qui 
cil dans la Confiance , par la confufion. 
Ioint que la fin en eft diuerfe , lame fe rcf- 
ferrant dans celle-cy pour refiftcr au mal 
&: dans l'autre pour s'en efloigner. 

La Contradion entre auiïi dans la défi- 
nition de la Crainte, mais elle fe forme dans 
l'appétit irafcible &C c'eft après que l'âme a 
comparé fes forces auec celles du mal &c 
qu'elles luy ont femblé plus foibles. Mais 
celle de la Douleur fe fait dans la partie con- 
cupifciblc fans aucune confia 1 eration de la 
force ou de la foibleffe qu'elle peut auoir. 
Outre que dans la Crainte l'ame ne fent pas 
le mal prefent comme dans la Douleur, 
elle le void feulement preft à venir ; c'efl: 
pourquoy elle le fuit pour en éuiter l'ap- 
proche &; les atteintes : Mais icy elle fent 
defia l'vne &; l'autre &: elle fe retire pour 
empefeher les derniers defordres qu'il peut 
eau fer. 

De forte que l'objet qui excite cette Con- 
traction eft le mal qui la prelfe , c'efl: à dire 
le mal fafcheux qui altère ÔC corrompt cf- 
fc&iuementlaconftitution naturelle de l'a- 

M ij 
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' nimal , foit celle qui eft propre à lame com- 
me il arriue dans la Triltefle , foit celle du 
corps comme dans la Douleur. La fin qu'elle 
s'y propofe c'efl: d euiter le danger où elle 
fetrouue qui va à fa deftru&ion : Et le mo- 
yen pour arriuer à cette fin , c'efl: la fuite, 
mais c'efl: vne fuite particulière qu'ell' ad- 
joufte à celle que la Haine luy fait faire. 
Car la Haine qui accompagne toujours la 
Douleur luy communique toujours aufli 
fon mouucment ; De forte qu'elle luy fait 
fuir le mal fafcheux : Mais la Douleur , ou-l 
tre qu'elle précipite cette fuite, ell' encaufe 
vne autre faifant rcflerrer l'appétit fenfitif. 
Et l'on peut dire qu'en celle-là lame fuiq 
en courant , 8£ qu'en celle-cy elle fuit en 
s'efeartant & fe tirant à quartier. C'efl: pour- 
quoy nous auons eu raifon de dire qu'elle 
fe refferre pour fuir d'autant plus le mal 
qui la p refle. 

les &ff<- Puis que toute la nature de la Douleur 
rences de ^^([q dans cette contraction fafcheufe 
U U ^ 0U ' de lame, & que cette contraction ne fe 
peut faire que d'vnc manière ÔC cft du rang ï 
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de ces dernières efpeces qui ne le peuuent 
plus diuifer par des différences effentiellcs, 
il s'enfuit que toutes les Douleurs font d'vne 
me fine nature &C que les différences qui 
les diftinguent l'vne de l'autre, font acci- 
dentelles comme font celles qui viennent 
de la qualité duiubjet, de l'objet, dumou- 
uement, ôcc. Pourfuiure l'ordre que nous 
auons tenu jufqucs icy il faut parler de 
quelques vnes &C principalement de celles 
qui peuuent feruir à la connoiflance des 
chara&eres de cette palïion. 

La plus confiderable de toutes eft celle 
qui Te tire de la partie de lame qui en eft 
le fubjet Se qui en fouffre le mouuement. 
Car fi c'eft la volonté elle fait la Triftefle, 
fi c'eft l'appétit fenfitif, il fait la Douleur 
fcnfible 5 Et toute la Philofophie eft d'ac- 
cord que la Douleur fpirituellc s'appelle 
Trifteffe &c que la corporelle fe nom ■ 
me fimplement Douleur. Neantmoins la 
commune façon de parler n'obferuc pas 
toujours cette diftinction : Car par le mot 
de Douleur elle entend celle ou le fens du 

M iij 



94 LES CHARACTERES 

Toucher eft manifeftcment blefsé &; quand 
il ne l'eft pas, elle employé le mot de Tri- 
fteffc pour exprimer la paffion que lame 
relient. Ainû quand la faute eft altérée 
qu'il ny a aucune partie qui foit douloureu- 
le, quoy que l'eftat fafcheux ou l'on eft £e 
forme dans l'appétit feniîtifôc qu'il ait vnc 
caufe corporelle &C fenfible, on ne dit pas 
que l'on ait de la Douleur, mais feulement 
que l'on eft trifte ou chagrin qui eftvneef- 
pece de Tnftefte. Et quoy que l'on puifle dire 
qu'alors le fentiment du mal eft monté iuf- 
ques à l'efprit qui caufe cette paflion dans 
la volonté ; Neantmoins outre que le mef- 
me eftat fe peut trouuer dans les beftes &C 
qu'il y en a mefmes qui font naturellement 
triftes , il faut toûjours qu'alors il fe faffe 
en nous quelque efmotion de l'appétit fen- 
fitif, laquelle pourtant nous n'appelions ja- 
mais Douleur. 

Mais nonobftant cét vfage que le peuple 
£>C l'ignorance ont introduit, il en faut de- 
meurer au iugement de l'efcole, & croire 
que la Triftefle appartient à l'efprit & la 
Douleur au corps. On ne doit pas néant- 
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moins s'imaginer que l'vne&; l'autre ayent 
leur juril'diâion tellement feparée qu'elles 
ne puiffent eftrc excitées par vn mefme 
objet &c qu'elles ne puilTent compatir en- 
femble. Car la Douleur fcnfible n'eil guercs 
([ans la Triitefle , ny la Tnftefle fans la Dou- 
leur fenfîble, & le mal efl fi contagieux de 
la nature qu'il palfe ordinairement du corps 
à i'cfprit &C. de Tefprit au corps. 

La difficulté eft de fçauoir comment cette ^TJJJ 
communication ferait. Car il fcmblcpuif- ^u^ll 
que les chofes matérielles ne peuuentagir Uur fi 
furlcsfpirituellcs que la douleur fcnfible ne 
peut offcnler lcfprit &C ne doit point par con- ne ^ />^_ 
fequent luy cftrc vn objet fafcheux.DVn au^ tre. 
tre cofté quoy que l'entendement puifTe efle- 
uer les phantofmes de l'imagination &; les 
rendre fpiritucls, il n'en: pasau pouuoir de 
l'imagination de changer les idées de l'en 
tendement qui font fpirituelles,en des phan- 
tofmes corporels. Ainfi les maux de l'efpric 
ne fçauroient toucher lame lenfitiue ,« ny 
caufer par confequent vnc douleur fenfîble. 

Pourrefpondrcàcesraifons, àC refoudre 
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cette grande difficulté , on pourroit dire 
auec lefchole qu'il y a fympathie entre les 
racultez de 1 ame & qu'elles font fi eftroitte- 
ment liées cnfcmblc qu'il eft impotfiblc que 
l'vne ne reflentece qui fe pafle en l'autre. 

Ou bien qu'eftant toutes réunies dans la 
fubftance de lame qui en eft le principe! 
& comme la maitrefle roue où elles iontl 
toutes enclauées , c'eft lame mefme qui! 
les fait agir l'vne après l'autre conformé- 
ment aux adions qui fe doiuent faire ; de ; 
forte que l'appétit par exemple s'agite apres 
la connoiflance de l'imagination & les 
membres fe meuuent apres le mouuement 1 
de l'appétit , parce que ces facultez ont 
fympathie enfemble , ou parce que l'ame les 
excite ÔC les fait agir dans cet ordre -là. 
Si cela eft ainfi il eft facile de dire com- 
ment les pâmons dont nous parlons paf-l 
fent de l'vne à l'autre , car l'imagination 
&; l'entendement fe communiquant leurs 
connoiffances par cette fympathie qu'ils 
ont enfemble, ou par la direction de l'ame; 
il faut que l'objet fafcheux qui s'eft pre- 
fenté à l'efprit &C qui a causé la TriftelTe 

dans 
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thns la volonté , fe communique à l'ima- 
gination , d'où il defeend après dans l'ap- 
pétit pour y former la Douleur. 

Mais pour en parler franchement ces 
opinions ne fatisfont pas plainement icf- 
prit. Car outre que le mot de fympathie 
eft vn de ces termes qui éludent les diffi- 
cultez & qui flatent noftre ignorance, fi 
c'eft par elle que l'entendement &C l'ima- 
gination fe communiquent leurs connoif- 
fances , il faudra qu'il n'y en ait aucune 
dans l'entendement qui n'entre dans l'ima- 
gination & que toute forte de Triftefle foit 
accompagnée de Douleur. Ce qui n'eft pas 
véritable , puis que les notions intellectuel- 
les ne defeendent iamais dans l'ame fen- 
fitiue , &: qu'il n'y à que les grandes Tri- 
fteffes qui fe font reffentir au corps , com- 
me les légères Douleurs ne touchent pas 
l'efpiit & ne le jettent pas dans la Tri- 
fteffe. 

D'ailleurs cette fympathie n'exclud pas 
la manière d'agir qui eft naturelle aux fa- 
cultez, ÔC par confequent il faut qu'elle fup- 
pofe vn objet corporel qui frappe l'ima- 

N 
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gination, parce qu'elle ne peut connoiftre 
que les chofes fcniîbles. Et en ce cas la 
difficulté demeure toute entière. Car dans 
la TriftefTe il ny a point d'autre objet que 
celuy qui eft dans l'entendement lequel 
eftant tout à fait fpirituel ne peut pafler 
dans la nature des chofes corporelles. 

De dire aum que c'efl: la îubftance de ' 
lame qui fait agir ces facultez , comme cela 
ne fe peut faire quelle n'ait la connoif- 
fance de Tordre qu'elles doiuent garder en 
leurs actions , &C qu'elle ne fçache parti- 
culièrement la manière dont l'appétit fc 
doit mouuoir en chaque paflion; il fau- 
droit que lame euft en foy-mefme la con- 
noiifance d'vne infinité de chofes ÔC qu'elle 
les connuft par fa propre fubftance fans le 
fècours d'aucune faculté , ce qui ne fe 
trouue en aucun eftre créée , & qui eft re- 
ferué à la nature diuine. Cherchons donc 
quelque autre moyen plus plaufible par 
lequel le corps ÔC l'efprit fe communi- 
quent l'vn à l'autre, le trouble qu'ils ref- 
fentent. 

Pour ce fubjet il faut fe rcrTouuenir de 
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ce que nous auons dit cy-deuant,quc l'obiet 
Je la Triftefle doit altérer la conftitution 
de lame Se que cette conftitution con- 
fifte dans les inclinations que la nature 
luy a données. Or la première & la plus 
forte inclination que lefprit puiue auoir, 
c'eft pour la conferuation du corps auec 
lequel il a vne liaifon fi eftroite , qui eft l'in- 
ftrument delà plus part de Tes actions ô£ 
qui compofe auec luy vn tout à la fubfî- 
ftance duquel il eft oblige comme à la 
ilenne propre. De forte que ny ayant rien 
qui foit fi contraire à cette inclination que 
la Douleur fenfible, il s'enfuit que c'eft vn 
objet qui altère fa conftitution naturelle 
& qui doit par confequent luy eftre faf- 
cheux &: luy donner de la Triftefle. Et 
certainement on peut dire de luy qu eftant 
la plus noble &c la plus excellente partie 
de l'homme, il eft comme le roy de cette 
petite ÔC merueilleufe monarchie , qu'il 
ny arriue aucun defordre qui ne demande 
fes foings 6C dont il ne doiue prendre con*- 
noilTance. Ainrî la douleur eftant le plus 
grand que le corps puilfe foufTrir , il eft 
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obligé d'y prendre garde , de s'en allar- 
mer, 6c d'aller au fecours des fens qui 
font les premiers qui en recoiuent les • 
atteintes. Or il ne luy eft pas difficile dçi 
connoiftre le trouble quelle apporte 
dans cette baffe partie de l'amc , parce! 
qu'il void les phantofmes que l'imagina- 
tion en a faites &: qu'il en forme fesl 
idées , en quoy coniïfte toute fa connoif- I 
fan ce. 

C'eft donc ainfi que les maux du corps j 
fe communiquent à l'eiprit, mais il n'en va I 
pas de mefme des maux de l'efprit à l'ef- 1 
gard du corps, d'autant que ce n'eft pas par j 
le moyen de la connoilfance que l'enten- I 
démenties communique à lame fenlitiue, , 
mais c'eft immédiatement par le mouue- 
ment que la volonté imprime dans l'ap- ■ 
petit. Car il n'y a point d'inconuenient 
que la volonté efmeuue l'appétit , parce 
que le mouuement eft commun aux chofes ] 
fpirituelles & corporelles j Mais il y en 
a que les pensées de l'entendement fc j 
communiquent à l'imagination , parce j 
que ce font des qualitez de diuers ordre 



DELADOVLEVR. ioi 

SC qui n'ont aucune focicté enfcmblc. 

Pour entendre cela il faut remarquer 
que la volonté à vn empire immédiat fur 
toutes les parties de lame ÔC du corps 
qui Ce mcuuenc volontairement , car elle 
peut faire mouuoir les membres extérieu- 
res fans que l'appétit y interuienne 5 n'eftant 
pas vray femblableque dans la refolution 
que l'entendement a prisé d'eftendre la 
main par exemple, il faille que ce mouue- 
ment fe falTe par les ordres de lame fenft- 
tiuc qui n'a aucune connoiflance de l'objet 
ny du motif de cette action. Or fi ell'a ce 
pouuoir fur les membres , à plus forte rai- 
fon l'aura telle fur l'appétit , qui eftant plus 
proche & plus mobile qu'ils ne font, luy 
doit eftre aufll plus foubmis , ÔC partant 
elle le peut agiter & luy imprimer lesmef- 
mes mouuemens qu elle s'eft donnée a elle 
mefme. 

Cela eftant ainfi, quand elle foufTre l'ct 
motion de laTriftelTe , il n'eft pas necelîaire 
pour la communiquer au corps que l'ima- 
gination connoilîe l'objet de cette palTion 
ny le trouble que l'efprit reflent, parce que 

N iij 
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cela cft impoflible : Mais la volonté excite 
la mefme agitation dans l'appétit , &C l'i- 
magination qui la remarque fe figure après 
vn objet •& vn motif conforme àcemou- 
uement , Se forme ainfi la paflion com- 
plète de la douleur ; tout de mefme qu'elle 
fait dans les fonges , dans l'amour d'incli- 
nation & dans les paillons que la mufi- 
que infpire j comme nous auons dit ail- 
leurs. Car nous auons monftré que quand 
lame remarque dans lappetit ou dans les 
efprits quelque mouuement qui eft pro- 
pre à vne paillon , quoy qu'elle ignore 
l'objet qui excite ce mouuememt , elle 
s'en figure vn autre qui eft proportionné 
à cefte paillon. C'eft ainfi qu vn homme 
qui s'endort fur fà colère fe reprefente en 
dormant des ennemis 5c des combats, 
parce que le trouble qui eft demeuré dans 
les efprits, eft remarqué par l'imagination 
qui fe figure après des objets conformes à 
ce mouuement. 

Il en eft de mefme de la mufique &C de 
l'amour d'inclination , car Tvne &: l'autre 
impriment des mouuements dans les ef- 
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prits qui fe trouuant pareils à ceux des 
paflïons , font caufe que lame qui les re- 
connoift fe reprefente des objets qui font 
propres à ces paflïons, &C forme ainfi les 
paflïons mefmes. Quoy qu'il en foit quand 
l'imagination à reflenti l'efmotion que la 
volonté a excité dans l'appétit elle fe fi- 
gure vn objet tel qu'il le luy falloitpour 
caufer cette paflion , &C acheue ainfi la 
douleur qui n'eftoit que commencée. Mais 
c'eft vn objet vague & confus qui ne la 
détermine pas precifement c'eft pour- 
quoy il arriue fouuent qu'en cet eftat on 
ne fçauroit dire pourquoy l'on eft trifte 
&C quoy que l'on reflente le mal on ne peut 
fpecifier quel il eft. 

Cette communication neantmoins ne 
fe fait que lors que la Douleur la Tri- 
ftefle font grandes , car quand elles font 
légères &C que le mal eft de petite confe- 
quence , lame croid fe pouuoir mettre en 
feureté par le feul mouucmcnt de la par- 
tic qui eft attaquée fans y appeller le fe- 
cours de l'autre. Ainfi le corps ne fe ref- 
fent pas des petites afflictions qui tou* 
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chent refprit àc ccluy-cy ne s'efmeut pas 
pour les foibles douleurs que le corps fouf- 
fre:Ilfaut pour les leur rendre communes 
qu elles foienc fortes & violantes & que I 
lame iuge le mal fi grand qu'elle croye 
qu vne feule faculté ne l'en puiffe garantir, j 
Ceft pourquoy dans les grandes Trifteffes, 
elle ne fe contente pas du mouuemcntquc 
fe donne la volonté , elle remue encore 
l'appétit :6c dans les fortes Douleurs elle 
agite non feulement la volonté & l'appé- 
tit fenfitif , mais encore l'appétit naturel 
comme nous monftrerons cy- après. 

Pour reprendre les différences de cette 
paflion , il y en à des deux principales la 
Triftcffe & la Douleur. Soubs celle-là font 
le Chagrin, la Mclancbolte, L'ennuy , la Faf- 
chérie, le Deplaifïr, & Eafpttion. Quel- 
ques vns y adjouftent la Pitié , Lenuie, la 
Honte , & le Regret , mais il eft certain que 
Ces dernières font des paflions mixtes com- 
me nous dirons en fon lieu. 



Le Chagrin eft vne fourde & fecrete 

Trifteffc 
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Triftefle qui abbat l'efprit &qui Iuy rend 
toutes les chofes fafcheufcs &C importuner: 
I) peut naiftre des afflictions où il elt tombé 
quand il ny penfe pas, eftant diltrait ail- 
leurs 5 ou quand après qu'elles font dimi- 
nuées il en refte encore quelques reflenti- 
mens qui tiennent quelque temps lame 
abbatuë &C comme lafsée de la peine qu'el- 
i'a foufferte. En tous ces deux eftats 011 
fent bien que l'on eft trifte, mais c'eft 
vne trifteffe fourde ÔC fecrete, en vn mot 
c'eft: le Chagrin. 

Le plus fouuent il vient de l'indifpofî- 
tion du corps foit par le deffaut de quel- 
que éuacuation importante à la nature, 
comme quand les pores fe bouchent qui 
empefehent la tranfpiration ; car c'eft-là 
peut cllrc vne des plus fréquentes caufes 
de ces chagrins inconnus qui nous arri- 
uent : Soit par vne grande diflipation d'ef- 
prits, comme il arriue après les grands tra- 
uaux de l'efprit &c du corps : Soit par le 
vice des humeurs qui pèchent en quantité 
ou en qualité, d'où vient qu'on. dit qu'vn 
homme eft en mauuaife humeur pour dire 

O 
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qu'il eft chagrin , parce que le vice des hu- 
meurs caufe cet effecVlà. Mais comme ces 
humeurs font différences , elles produilent 
auffi de diuerfes fortes de Chagrin : Celles 
qui font acres bC picquantes comme la 
Bille le rendent inquiet, fafcheux, 6c bi- 
zarre,- les autres le font pefant, l'ombre J 
6C refueur. Quoy qu'il en foit lame qui! 
remarque toutes les chofes qui arriuent 
extraordinairement au corps, connoift tous, 
les defordres dont nous venons de parler 
&: reffent l'incommodité qu'ils apportent». | 
Ainfi ce luy font autant d'objets fafcheux 
qui la jettent dans la Triftefïè; mais c'eft 
vne Trifteffe légère, n'ayant qu'vne coiv- 
noiffance confufe de ces objets , d'autant 
qu'ils ne touchent que des parties dont le 
fentiment eft obfcur &C que la plus part fc 
rendent familiers à la nature par la cou- 
ftume. Car tout cela eft caufe qu'ils luy 
paroiffent pem fafcheux &C que par confe- 
quent elle nefait pas de grands efforts pour 
s'en efloigner; c'eft à dire que la Contrac- 
tion qu'elle fe donne n'eft pas grande & 
n'eft, s'il faut ainfi dire, que fuperficielle. II. 
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nous faudroit icy rendre raiion pourquoy 
le Chagrin abbat l'efprit &C pourquoy il 
fait que toutes chofes luy paroiflent fa£- 
cheufes &C importunes , mais cela appar- 
tient au difeours fuiuans. 

La meUncbolieeftprcfqu.e la même chofe 
que le Chagrin, car c'eft auflfi vne four- 
de ÔC fecretc Triftefïei mais à parler pro- 
prement, elle eft de plus longue durée Se 
marque comme l'habitude du Chagrin : 
Ella pris fon nom de l'humeur mélancho- 
liquequi a accouftumé de produire cét ef- 
feâ:, quoy que depuis on l'ait tranfporté à 
toute forte de Chagrin de quelque caufe 
qu'il vienne. La raifon pour laquelle l'hu- 
meur melancholiquc fait naiftre cette Tri- 
ftefTe vient de ce queftant naturellement 
aigre Ôt deuenant fouuent acre par l'adu- 
ftion des humeurs dont elleft faite , elle 
picque les veines ÔC les autres parties où 
eU'elt contenue, &lc fentimentque Tame 
en a, la jette dans le chagrin. A quoy contri- 
bue encore fa froideur naturelle, la foi- 
bleue qui l'accompagne & les vapeurs ma- 
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lignes qu'ell'exhale de temps en temps &: 
qui s'infnïùent dans les parties nobles. Car 
lame qui a connoiffance de toutes ces cho- 
fes àC qui fent l'incommodité qu'eU'en 
reçoit s'en afflige , &C comme le mal eft 
continuel elle s'entretient continuellement 
dans le Chagrin. 

LEnnuj eft encore vne efpece de Cha- 
grin , mais il n'eft pas facile de dire quel 
il eft, ny ce qui le fait naiftre. Car il 
femble qu'il vienne des bonnes chofes 
autfi bien que des mauuaifes , on s'ennuye 
efgallement dans l'attente & dans la joliif- 
fance des biens 3 Et quoy qu'en toute forte? 
d'Ennuy il y ait quelque chofe de fafcheux, 
tout ce qui eft fafcheux ne caufe pas 
pourtant cette paillon. Neantmoins Ci 
l'on prend garde qu'il n'y à que la lon- 
gue attente ÔC la longue jounTance qui 
font naiftre l'ennuy,que les chofes quide- 
plaifent quoy que d'abbord elles donnent 
du chagrin, n'ennuyent iamais, fi elles ne 
continuent & ne durent quelque temps; 
& que les maux mefmes quelques grands 
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5c longs qu'ils foient, fi on ne fait reflexion 
fur leur durée ne caufent point l'Ennuy , 
mais feulement la Triftefle, la Crainte où 
le Dcfe/poir : Si dije on confidere toutes 
ces choies , on jugera que la longueur 
du temps fait la principale différence de 
cette palfion & qu'il y a quelque mal en 
elle qui caufe l'efmotion dont famé eft a- 
lors agitée. 

Pour le découurir il faut remarquer 
que les chofes les plus aggrcables don- 
nent à la fin du degouft, foit parce que la 
plus part ne font bonnes qu'en certaine 
mefure en certains temps, hors lefquels 
elles ne font plus conformes à la nature, 
comme font celles qui caufent le plaifir 
des fens; Soit parce que lame ayme natu- 
rellement la nouueauté èC que ne la trou- 
uant plus dans vn objet où elle s'en: ap- 
pliquée long-temps, elle n'y trouue plus 
autfi la fatisfaclion qu'ell' y auoit eue, ÔC 
en prend en fuite le degouft , ÔC le hait 
enfin comme les autres chofes qui font 
fafcheufes d'elles mefmes. Or quand elle 
vient à faire reflexion fur la durée des vnes 

O iij 
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& des autres , ell' adjoufte à Ton premier 
Chagrin, celuy que cette longueur luy 
donne &: tombe en fuite dans le defpic 
d'auoir fi long- temps fouffert èc dans la 
crainte que le mal continue : d'où nailTeiae 
après l'impatience , l'inquiétude ô£ la lan- 
gueur qui le remarquent dans l'Snnuy. De 
forte qu'on peut dire que /' ' Ennuy efi vrr 
certain chagrin inquiet qui vient a ïame de 
la trop longue durée des chofes qui luy font 
defagreables. C'eft pourquoy il n'y a que 
deux moyens qui le puiffent diffiper, La 
Diftradion d'efprit , &: la Perfeuerance. 
Cellecy fortifie lame contre les difficul- 
tés que la longueur du temps apporte; 
l'autre la détourne des penfées qui cau- 
fent fbn Chagrin l'appliquant à d'autres 
objets qui luy en font perdre le fouuenir 
& le refjfentiment, comme font les diuertif- 
femens &: les occupations ferieufes. Or 
quoy que ce foit là le véritable fens du mot 
d'Ennuy on n'a pas laifsé de le tranfporter 
à toutes fortes de fafcheries&: d'affli£tions. 
Car on ditqu'vn homme eft accablé d'en- 
nuis pour dire qu'il a de grandes aftli&ions. 
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Et cela eft venu fans cloute de ce qu'il n'y 
a point de déplaifîr qui n'ennuyé , quand 
on fait reflexion fur fa durée , 8c" qu'il n'y 
a point de mal fi court qui ne fcmblctrop 
long. 

La Vafcherie eft vne efpece de Triftcfle 
qui cft entre le Chagrin & l'Affliftion j 
car ell'eft plus viue ÔC plus fenfible que le 
Chagriné l'eft moins que l'Affliction, ôc* 
mefmc n'eft pas de fi longue durée qu'eft 
l'vn &: l'autre. Car on ne diragueres qu'vn 
homme foit fafchc quand il retient cette 
fourde & lente Triftefle qui forme le Cha- 
grin & la melancholie , non plus que lors 
qu'il eft tombé en quelque grand déplai- 
fir en quoy confifte l' Affliction: Mais on en- 
tend toujours par là qu'il luy eft furuenu 
quelque mal qui le touche fenfiblement , 
mais qui ne doit pas eftre de longue du- 
rée. Or quoy que ledefir de vangeance fe 
mefle fouuent auec elle & qu'alors elle 
faife cette efpece de colère où la douleur 
cft plus forte que le defir de fe vanger, 
d'où vient qu'on dit qu'vn homme eft fâ- 

O iiij 
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ché pour dire qu'il eft en colère : Neant- 
moins il eft certain qu'on dit aufli que 
l'on eft fafché de la mort d'vn amy , de la 
perte de quelque choie où il ne fe trouuc 
aucun fubjet de colère &, par confequent 
c'eft vn terme qui appartient absolument 
à la paftlon de la douleur, mais qui ne fc 
dit que des perfonnes. 

le Deplaijïr eft vne forte de Trifteflc 
qui vient ordinairement des caufes exté- 
rieures &C morales , car on ne dit gueres 
qu'on ait dudéplaifir pour les maladies Se" 
pour les autres incommoditez corporelles 
que l'on foufFre , quoy que l'on puiffe dire 
qu'on en eft arïligé>mais dans ce fens il con- 
tient à toute forte deTriftefle grande ou 
petite, de longue ou de courte durée; Car 
il y a de grands &C de petits dcplaifirs, &C 
les Fafcheries auffi bien que les Affligions 
peuuent eftre appellées de ce nom là. 

E Affliction eft vne grande & forte Tri- 
ftclfe , ic quoy que ce mot fe prenne fou- 
uent pour la caufe qui la doit produire, 

comme 
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comme quand on dit d'vn homme ou 
d'vne famille qui a fait quelque grande per- 
te qu'cH'cft en affliction 5 il clr certain qu'il 
marque toujours la grandeur de la Tri- 
{teffe ou du fubjet qui la doit exciter. Aulîi 
dementiroit-ii Ion origine s'il n'auoit ce 
fens là, puifqu'il eft venu d'vn mot latin 
qui lignifie abatreàforce de coups : com- 
me fi l'on vouloit dire que le mal eft Ci 
grand qu'il n'attaque Ô£ ne bielle pas feu- 
lement lame 5 mais qu'il l'abbat 6c qu'il 
l'accable. 

Ce font-là les principales différences de 
la Triftefle. Il faut voir maintenant celles 
de la douleur , car il ny en a pas vne qui 
ne fafîe vn charactere particulier de cette 
palTion; de forte que c'eft autant auancer 
noftrc dcilein que d'en examiner la nature 
Ô£ les caufes. Les plus conlîderables font 
la Douleur sAtguè ^ la Picquante, la Tran- 
chante , la Cm faute , la Tenfme , la Pefante t 
l 'Endormie \ la Sourde, la Dcmangeaifon, [ A- 
gacement, le Chatouillement, & laLafsitude. 



Pour bien diftinguer toutes ces fortes 

P 
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de Douleurs il faut confultcr la Médecine 
qui les a examinées auec foin , & accom- 
moder autant que nous pourrons fes aduis 
à lvfage de noftre langue qui non plus 
que toutes les autres ne fuit pas toûjours 
les règles &C les maximes des feiences. Il 
faut donc fçauoir que les Médecins qui 
confiderent principalement les caufes des 
maladies pour les chafler , &C les parties où 
elles font pour y appliquer iuftement les 
remèdes, ont tire toutes les principales 
différences de la Douleur, des Caufes qui la* 
produifent &C des Parties qui en font atta- 
quées. Les Caufes font l'intempérie &C la. 
folution de continuité : Celle-cy fe fait par 
des chofes qui diuifent manifeftement les 
parties ou qui les meurtriffent, ou qui les 
eftendent, ou qui les preffent : Soit qu'elles 
viennent de dehors ou qu'elles s'amaffent 
au dedans du corps , comme font les hu- 
meurs , les vapeurs ÔC autres matières qui 
font propres à produire ces effets. Les 
Parties font celles qui font fcnfibles, car 
celles qui ne le font pas , comme les os &£ 
les cartilages ne fouffreut aucune douleur. 
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Mais de celles qui font (cnfibles , il y en a 
qui ont le fentiment fort délicat, comme 
les membranes , les nerfs, ÔC les chairs* 
il y en à d'autres qui l'ont obfcur comme 
les veines , les artères & les vifeeres. 

Ce fondement eftant prcfuppofé les Dou- 
leurs Aiguës & Poignantes font celles qui 
font les plus viucs & les plus fcnfïbles de 
toutes , bc que l'on a appellccs ainfi parce 
qu'elles font pénétrantes bc qu'il femble 
qu'elles percent ÔC qu elles pénètrent lame. 
Etmefme à proprement parler le (èntiment 
qu'elles cauîent doit eftrc ramaffé en peu 
d'efpace comme font les corps aigus , d'où 
vient qu'on les a reftraintes aux mébranes, 
comme à celles qui feules font fufccptiblcs 
de cette forte de Douleur, non feulement à 
caufe de leur fentiment tres-exquis , mais 
aulTi à caufe de la confiftenec ferme &C 
compacte qu'elles ont qui empcfchc que 
la blcfïure quelles fouffrent ne s'eftende 
au large. 

La Douleur Picqudnte cfi: aufll vne forte 
de Douleur très- fcnfiblc qui approche fort 
de l'aigu c, mais eU'cit commune à toutes 

p ij 
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les parties qui ont le fentiment dclicatjcar 
les chairs la peuucnt fourrriraufli bien que 
les membranes. Il fcmble qu elle n'cll pas 
de fi longue durée, &C que ce mot ne li- 
gnifie qu'vne Douleur qui fait ion coup 
promptement ou par de foudaincs repri- 1 
fes. 

LaT>ouleur Tranchante n'eil point difîc*- 
rente de l'aiguë quant à la viuacuc du ienti- 
ment , car c'en: comme.vne Douleur aiguë 
qui contient plus d'efpace &C qui occupe 
plufieurs parties que l'on fe fent trancher 
ou defehirer : telle cft celle des femmes qui 
accouchent fi£ de ceux qui ont la dyfciiB 
terie ou la colique ; Ceft pourquoy on api 
pelle leurs Douleurs , des Tranchées. 

La Douleur Cui faute eft viue comme les 
précédentes , mais ell'eft accompagnée 
d'vn fentiment de chaleur qui picque, &C 
enflamme les parties. Cette chaleur vient 
de dehors ou des humeurs acres ô£ fubtU- 
les qui coulent fur elles : C'cft pourquoy 
les Playes ne cuifent pas d'abord, mais 
quelque temps après, quand les clpritsÔC 
les ferofitez acres les ont cfchaufccs. Le 
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froid excite aufli le mefme fentiment, non 
feulement par fa qualité mordicante, mais 
encore parce qu'il refferre les pores, &em- 
eefche que la chaleur & les ferofitez ne 
s'exhalent qui deuiennent par conlequent 
plus acres &C plus picq'uantes. Or quoy 
que ce foit là le fens propre ô£ véritable 
de ces quatre ternies , on ne lahTe pas de 
les confondre quelquefois &: on s'en fert 
indifféremment pour exprimer la violance 
de la Douleur, de forte que l'on appelle- 
ra vne douleur Tranchante , Cuifante ou 
picquantc pour dire qu'eH'eft véhémente 
& très feniîble. 

Il y a vne forte de Douleur qui naifb 
de l'extcnfion immodérée des Parties que 
l'efcole appelle c l'cnfiue qui eft propre à 
celles qui fe peuuent eftendre, telles que 
lont principalement les membraneufes , 
quand par la quantité des matières qu'el- 
les contiennent 3 ou par quelque violance 
elles viennent a iouiïriu vne plus grande 
cxtenfion que leur conftitution naturelle 
ne demande. Or quoy que cette Douleur 
Chic grande, elleft. ncantmoins fupporta- 

P iij 
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ble quand lextenfion ne va pas iufques à 
la diuifion des parties &; on fent bien qu'il 
y a quelque chofe qui les tire de force &C 
qui les eftend : mais quand elles font di- 
uitees , lame n'a plus le fentiment de la 
tenfion &: ne fent plus d'autre Douleur 
que l'Aiguë où la Tranchante, comme il 
arriue dans les fortes Coliques. Car il eft 
certain que dans ces violantes extenfions 
il y a fouuent des fibres qui fe rompent Se 
fe calfent encore que les yeux n'en remar- 
quent pas la rupture. 

La Douleur Pefante vient de la quan- 
tité des matières qui chargent les Par- | 
tics bC principalement les vifeeres dont 
le fentiment eft obfcur. Teli'eft celle 
que fouffrent le poulmon , le foye, la 
rate 8c les reins , quand elle ne va pas 
iufques aux membranes qui les cou- 
urent. A bien conddererla nature de cette 
Douleur, il y entre quelque chofe de la 
Douleur tenliue ; Car le poids des matiè- 
res n eft douloureux que parce qu'il preflc 
les parties &c les pouffe en bas , &C qu'en 
prenant celles fur lcfquclles il tombe , ÔC 
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tirant les autres qui y font attachées } j\ 
faut neceffairement qu'il les eftende tou- 
tes : Et le fentimcnt que l'ame en a aucc 
cclv.v de la pefanteur, caufe la Douleur 
Pefantc. 

Toutes les Douleurs dont nous venons 
de parler fe méfient fouuent l'vnc auec 
l'autre : pour l'ordinaire dans les Playes on 
fent la Douleur tranchante Ô£la cuifante : 
dans les Vlceres la picquante & la cui- 
fante : dans la Grauelle la pefante 6c l'ai- 
guë : Mais dans les Inflammations elles fe 
trouucnt toutes enfemble. Car l'Aiguë ÔC 
la Picquante viennent de l'acrimonie de 
l'humeur qui picque les membranes ; la 
Tranchante de la diuifîon des chairs qui 
fe defehirent, la Cuifante de la chaleur en- 
flammée qui brufle les parties ; la Pefantc 
&; la Tenfiuc de la quantité de l'humeur 
qui s'y eft amaflec. 

La Douleur Endormie arriue aux par- 
tes fcnfibles , quand après auoir cité quel- 
que temps pnuées de l'influence des efprits 
elfes fentent qu'ils y retournent auec im- 
petuolité ; Car comme ils font effort pour 
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repaffcr, ils percent les chairs ôC les pic- 
quotent, ÔC félon que leurviolance eft plus 
grande ou plus petite on fent vn epicque- 
ment dans les membres ou vn fimple four- 
millement comme fî quantité de fourmis 
paffoient par deflus. 

La Douleur Sourde eft celle qui fe fait 
auec vn fentiment obfcur foit que les par- 
ties foient peu fènfîbles, foit que la caufe 
eu foit fort légère ê£ peu agiffante. 

La Y)emangeaifon eft vne certaine Dou- 
leur où l'on fc fent picquoter les parties ex- 
térieures auec quelque forte de chatouille- 
ment : de forte que la caufe n'en doit pas 
cftre fort violante 6c doit pluftôt irriter le 
fens du Toucher que le bleffer viuement. 
C'eft pourquoy le progrès que fait le ci- 
ron dans les chairs fait demangeaifon, 
parce que la diuifîon qu'il caufe eft fî pe- 
tite 8c fe fait fi lentement que cela n'eft 
prefque pas confîderable à la nature : 
Et entre les qualitez c'eft ordinairement 
la falée qui produit cet effet 3 laquelle n'eft 
pas fia&iue ny fi penetratiue qu'elle puilfe 
faire vne Douleur aiguë. Souuent mefme 

après 
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après que l'acrimonie des humeurs s eft di- 
minuée elle laine le prurit & la deman- 
geaifon fur les parties douloureufes &: fait 
voir euidemment que ce n'eft pas 1 effcéfc 
d'vne caufefort véhémente, mais médio- 
cre en fa vertu ÔC en fon mouuement. 
Quoy qu'il en foit cette forte de Douleur 
eft accompagnée de plaifir quand onfrote 
les lieux ou l'on la rciîent , parce que la 
friction modérée fait fortir l'humeur en 
ouurant les pores &c la rendant plus fub- 
tilc 3 Et que toute euacuation qui déchar- 
ge la nature eft agréable : Mais Ci eU'eft 
trop forte , après le plaiiir , elle fait nai- 
ftre le repentir , parce qu'elle déchi- 
re la peau &C efchaurTe l'humeur qui caufe 
vne Douleur tranchante &: cuifante tout 
enfemble. 

L'Jgacement efl: vne Douleur toute par- 
ticulière aux dens qui vient de l'vfage des 
chofes acides ou de la cheute de quelque 
humeur qui a cette qualité , ou de certains 
ions aigres qui furprennent l'oreille. Car 
comme il n'y a rien qui foit fi contraire 

CL 
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aux nerfs que l'acidité, quand celuy qui 
eft à la racine des dens en a elle touche, 
il fe retferre fubitement pour fuïr cet en^ 
nemy : Et cette contraction produit deux 
erTects ; l'vn quelle caufe vne certaine 
Douleur dans le nerf à caufe de l'exten- 
ilon qu'il fourTre eftant tiré trop fort? Et 
l'autre qu'elle ftupefk les dens empcfchanE 
que lesefprits ne coulent fi librement dans 
ces parties, en quoy confifte l'agacement. 
Or les fons aigres font fouuent la mefme 
chofe , car comme ils blelTent l'oreille, 
l'ame qui veut fuïr ce fafcheux objet fe 
relTerre, &C reflerre aulïi le nerf qui fert à 
ce fens là : Et parce qu'il y a quelquesvns 
de Ces rameaux qui defeendent iufques à 
la racine des dens, ils fourTrent la mefme 
contraction que les chofès acides y cau- 
fent 5 d'où vient aufîi la mefme Douleur, 

Le Chatouillement neft pas vne efpece- 
dc Douleur ce n'en eft que la caufe , car 
c'eft vn attouchement léger &C délicat de 
certaines Parties qui leur donne vn fenti- 
ment fafcheux, dont la nature eft aufll 
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difficile ft exprimer que la caufe en cil 
obfcure £c cachée. Il y en a de deux for- 
tes l'vn qui fe fait en des Parties ou y a 
beaucoup de nerfs & de tendons qui font 
par confequent fort fenfibles, comme font 
les aiflelles , le deffaut des codes, la plante 
des pieds &C quelques-autres, lcfquelles 
eftant chatouillées excitent le ris &C méf- 
ient ainfî le plaifir auec la douleur. L'au- 
tre fe fait partout ailleurs, quand la peau 
eft touchée fort légèrement , Ô£ principa- 
lement fi c'eft auec vn feftu ou autre cho- 
fe femblable. Celui cy n'excite point le 
riz &C ne laine qu'vne efpcce de fourmil- 
lement fur la partie qu'on ne peut fup- 
porter qu'auec peine. Ce n'eft pas icy le 
Jieu d'examiner pourquoy le Chatouille- 
ment fait rire, nous auons trauaillé à cela 
au chap. du Riz: il eft feulement queftion 
de fçauoir comment il caufe de la douleur. 
Car il fcmble qu'il n'y a point là d'objet fâ- 
cheux qui la puiffe faire naiftre j l'attouche- 
ment qui s'y fait bien loing de bleffer le fens, 
le flatte ; il n'y a point de qualité qui foit ca- 
pable de l'altérer , ÔC il n'y a aucun mal à 
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craindre , du moins quand il n 'excite point 
le Riz. Car il cft vray qu'en celuicy lame qui 
fçait les mauuais accidens qu'il peut appor- 
ter , le regarde comme vn mal tres-fâcheux, 
dont elle preuoit & appréhende les mauuais 
effets. Ceft pourquoy il n'eft pastoûjours 
necelfaire que Ton fe fente Chatouiller les 
coftez pour fouffrir la Douleur qui en 
vient, il fufïit que l'on fe voye preiî del c- 
tre , &C mefme que l'on en foit feulement 
menacé : Mais dans l'autre , il faut que 
l'attouchement fe faffe en effet pour cau- 
fer ce fafcheux fentiment dontnous parlons. 

Dirons nous donc comme quelques 
vns ont fait , que ce font les cfprits qui ac- 
courent aux parties Chatouillées , qui les 
percent & les picquent , comme ils font 
dans la Douleur endormie , d'où vient le 
fourmillement qu'on y reffent. Mais quoy! 
n'y accourent-ils pas quand on les tou- 
che plus fort ? & puifque le fentiment eft 
alors plus vif & plus exa& , n'y doiuent- 
ils pas venir plus promptement &; plus 
abondamment .'Cependant leurabbord ne 1 
donne alors aucune incommodité , ôc" ne 
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caufe point cette altération importune 
que le Chatouillement laifle furies parties. 
D'afleurer aum* qu'elle vienne de la lurpri- 
fe où fe trouue le fens par cet attouche- 
ment impreueu, & quelle caufe vne émo- 
tion dans la partie , qui en rend le fenti- 
ment fâcheux : outre que la mefme fur- 
prife fe peut rencontrer dans vn plus fort 
attouchement , fans donner cette incom- 
modité y cette raifon peut eftre bonne 
pout le Chatouillement qui excite le 
Riz , où il faut que l'ame foit deceuë ôc 
furprife , comme nous auons dit ailleurs ; 
d'où vient qu'on ne fe peut chatouiller 
foy-mefme de cette forte , parce que l'on 
ne fe furprend point foy-mefme 5 Mais 
dans celuy-cy , la tromperie ny la furpri- 
fe ny font rien , chacun peut fe chatouil- 
ler foy-mefme , & fe donner ce fourmil- 
lement & cette demengeaifon incommo- 
dé dont eft queflion. 

Il y a donc plus d'apparence de dire que 
cela vient de ce que l'objet n'eft pas pro- 
portionné à la punfance, l'imprcflîon qu'il 
y fait n'eftant pas affcz forte , & ne sV- 

Qjij 



lié LES CHARACTERES 

nifl'ant pas auec elle autant qu'il faut pour 
faire vne jufte fenfation. Car comme les 
objets vifibles qui font trop petits ou trop 
éloignez , donnent de la peine aux yeux, 
& laffent la veuë 5 quand ceux du Tou- 
cher ont les mefmes defrauts , ils donnent 
auffi la mefme peine au fens : Et il eft cer- 
tain que cet attouchement léger &c fu- 
perfîciel qu'il fouflfre dans le Chatoiiille- 
meut , eft à fon égard ce que les objets 
trop éloignez font à l'égard de la veuë : 
Or toute peine eft fafcheufe à l'ame , c'eft 
pourquoy les difeordances ne luy font dés- 
agréables que parce qu'elle a de la peine à 
comparer les fons dont elles font compo- 
fées , ÔC cette peine vient de ce qu'ils font 
trop efloignez Pvn de l'autre , comme nous 
auons montré au Traité de l'Iris. Comme 
le fens a donc de la peine à reconnoiftre 
l'objet qui le touche imparfaitement , l'a- 
me fait effort pour s'en approcher , &C ré-< 
pand les efprits qui errent comme elle aux 
lieux ou l'attouchement fe fait. Mais 
voyant que tout cela eft inutile , elle fe 
trouble ôi juge ce fentiment fafcheux. Et 
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de fait, fi-toft que l'on a touché plus fort 
l'endroit qui a cfté chatouillé , ce fend- 
illent fe perd , parce que lame &; les ef- 
prits fe calment à l'abbord d'vn objet qui 
fait vne fenfation jufte &c naturelle. 

La Lafsitude effc pluftoft vne caufe ou 
vn effet de la Douleur , que la Douleur 
mefme , quoy qu'on l'ait mife au rang 
des Douleurs. Car l'vne eft vne im- 
puiffance de fe mouuoir qui vient ou de 
la diflipation des forces , ou des humeurs 
qui empefehent le mouuement des parties 
qui font affoiblies , &; qui ne fe peuuent 
mouuoir fans peine 6c fans incommodité. 
L'autre eft vn effet de la Douleur : car 
elle ne vient qu'à caufe que les membres 
fouffrent du mal en fe remuant , de forte 
qu'ils ont bien la force de fe mouuoir 5 mais 
ils n'ofent s'y engager , parce que leur 
mouuement.eft douloureux. Celle-cy eft 
de trois fortes félon le vice des humeurs 
qui la caufent : car fi elles pèchent feule- 
ment en quantité , elles produifent lalaf- 
fitude qu'ils appellent Tenfiue , dans la- 
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quelle on fent vne douleur pefante quand 
on remue les membres. Mais fi elles font 
acres ÔC picquantes elles font la latfkude 
qu'on nomme vlcereufe , parce qu'en fç 
remuant , il femble qu'on ait des vlceres 
dans les parties , ô£ que l'on fente comme 
de s efpines qui les picquent. Que fi au ce 
cette mauuaife qualité elles font abondan- 
tes , elles s'échauffent facilement ÔC cau- 
fent outre les deux précédentes douleurs 
celle que la chaleur excite ; de forte qu'el- 
les produifent la douleur teniîue , la pic- 
quante , &c la cuifante , qui toutes enfem- 
ble font la douleur ÔC la laflitude qu'ils 
appellent phlegmoneufê , parce qu'elï' eft 
telle dans les inflammations. Quelques- 
fois mefme il lemble qu'on ait les os rom- 
pus 6C brifez , quand ces humeurs fe ref- 
pandent fur les membranes qui couurent 
les os. 



Il y a encore des douleurs Grandes , Forâ- 
tes ÔC véhémentes ; ô£ de Petites , Foibles 
ou légères : il y en a de Profondes &: de 
Superficielles j de Fixes & d'Errantes , de 

Con- 
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Continues &: de PafTageres. Il y a enfin les 
Douleurs particulières de chaque membre, 
comme la Douleur de tefte, des yeux, ôcc 
Mais toutes ces différences font efloignées 
&; prefuppofent toufiours les autres : car 
vne forte ou véhémente Douleur eft ne- 
cenairement ou aiguë , ou cuifante ou 
tranchante , Ôt ainfi du refte : Et par con- 
fequent elles ne font pas fi propres ny fi 
exactes que les premières. Ioint qu elles 
font fi faciles à comprendre que le feul 
nom qu'elles portent en fait connoiftre 
parfaitement la nature. Il refte neantmoins 
quelque difficulté touchant les Grandes Se 
les Petites Douleurs : car il n'eft pas fa- 
cile d'abord de dire en quoy elles confi- 
dent, ny quelles en font les caufes. 

A parler exactement , la Grandeur &c la Doii w«k 
Petitefle de la, Douleur , fè doit mefurer ai CS? 
par la violance ô£ par la foiblene du mou- 
uement de l'appétit , parce que c'eft en ce 
mouuement que confifte cette pafiîon. Et 
il eft certain que pour l'ordinaire ce mou- 
uement eft proportionné au jugement que 
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la Faculté Eftimatiue fait de l'objet fafchcux 
àc que ce jugement auffi eft conforme à 
l'altération que foufFre le fens. Car c'eft 
Tordre naturel que l'ame garde en cette 
paflion,que le fens eftant bleue, l'Eitima- 
tiue doit connuillre iuftement combien 
cela eft important &: dangereux à l'ani- 
mal ; &C félon le jugement qu'elle en fait, 
l'appétit s'efmeut conformément à fa conj 
nohTance 6c" s'agite d'vn mouuement vio- 
lant ou foible à proportion que le mal luy 
paroift plus ou moins dangereux. Or û* 
cet ordre s'obfcruoit toujours il n'y auroit 
point de peine à découurir en quoy con- 
fîfteroit ny ce qui cauferoit la grandeur 
véritable de la Douleur : car il ne faudroit 
que confiderer la nature de l'altération pour 
afleurer combien elle feroit falcheufe 8c 
combien elle deuroit cfmouuoir l'appétit. 
Mais il arriuebien fouuent que cette pro- 
portion n'eft pas gardée , &C que la Dou- 
leur eft plus grande ou plus petite que 
n'eft cette altération. En efTecl: il y a des 
perfonnes qui fe figurent incefTamment 
les maux qu'ils fouffrent plus grands qu'ils 
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ne font & à qui les moindres Douleurs 
font infupportables : au contraire il y en a 
qui le les imaginent touliours moindres 
ôcqui diminuent mefme le reftentiment 
&; la Douleur que les plus violans leur 
peuuent caufer. Il n'eft pas mal aysé de 
dire pourquoy cette paflion ne refpond 
pas toufiours à l'altération que fouffre le 
fens , parce que ce n eft pas le fens qui con- 
noift le mal comme mal , ceft la faculté 
Eftimatiue qui adjoufte à la connoiftancc 
des objets les notions de mauuais &: de 
fafcheux, comme nous auons dit cy-de- 
uant. De forte que félon la difpofition où 
fe trouue cette faculté elle conçoit les cho- 
fes plus ou moins fafcheufes, &C félon le ju- 
gement qu'ell'en fait , Tefinotion de Tappe- 
tit eft plus forte ou plus foible & par con- 
fequent la Douleur plus grande ou plus 
petite. 

La difficulté eft donc de fcauoir d'où 

s 

procède cette différente difpolîtion. Sou- 
uent elle vient de l'empefcnemcnt où fe 
trouue cette faculté foit par la diftra&ion 
où elle fe lairïe emporter , foit par les ma- 
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ladies qui la mettent en defordre. C'eft 
pourquoy vne forte application d'cfprit 
empefche qu'on ne fente le mal,&: ceux 
qui ont l'efprit troublé ne l'apperçoiuent 
pas ou fe le figurent plus grand qu'il n'eft. 
Mais hors ces empefehemens cette difpo- 
fition ne peut venir d'ailleurs que du fecret 
fentiment que lame a de la force ou de la] 
foibleflfe du corps. Car l'vne & l'autre neJ 
luy eft pas inconnue; ell'eft jointe de trop 
prez auec luy pour ne voir pas les vertus 
&C les defifauts qu'il a , &C comme c'en: fon ; 
organe, elle fçait à peu prez ce qu'elle peut : 
&: ce qu'elle ne peut faire par fon moyen»;! 
Quand donc elle lereconnoifl: foible, elle , 
juge quilcft exposé à toutes fortes d'iniu- 1 
res, que les moindres defordres le peuuent 
à la fin d'eftruire , & que mcfme les maux 
ne font pas tant à redouter parla puiffanec 
qu'ils ont d'agir que par l'impuiffancc où il -j 
eft de leur refifter. De forte qu'elle adjou-| 
fte au fentiment du mal prefent la penfée 
du danger à venir& le defcfpoir de s'en pou- j 
uoir garantir, &C forme ainfi vne idée du 
mal plus fafcheufc qu'il n'eit en effecl:, d'où 
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flaift après vne Douleur plus grande &; plu^ 
violante qucn'cft l'altération qu'il fouffre. 
Tell'cft celle que reffentent les Mclancho- 
liques ôC les vieillards, ceux qui ont le corps 
délicat ô£ fubjet aux maladies , &C principa- 
lement les naturels mois &erTeminez; parce 
que toutes ces fortes de perfonnes ayant 
peu de force & peu de courage, ne croyent 
pas pouuoir fupporter les maux par leur 
foiblelfc &: n'ofent fe roidir contr'eux par 
leur lafeheté. Or il n'y a rien qui accroiife 
tant la violance de la Douleur que lors 
qu'on s'y abandonne, & qu'on laifle aller 
lame ou elle fe précipite fans faire aucun 
effort pour la retenir , comme nous dirons 
plus amplement cy-apres. 

Mais quand l'ame fent le corps fort Se 
robufte elle fçait auiïi qu'il cft en eftat de 
refîftcr à la plus grande part des maux èc 
qu'il ne peut fuccomber fous leur violance 
qu'il ne s'en releuc après fans aucun péril. 
C'eft pourquoy elle ne fe les figure ia- 
mais fi grands qu'ils font, & s'ils luy cau- 
fent quelque Douleur, elle la fupportecon- 
ilament fe roidiffant contr'ellc , & empes- 
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chant ainû* Ton mouucment & fes progrcz 
comme nous auons môtrc au ch.de la Con- 
ftace. Il eftvray que la vertu ÔC le vice chan- 
gent fouuent ces inclinations naturelles ÔC 
qu'il artiue fouuent qu'vne vie molle&effe- 
minée corrompt les fentimens que la force 
du corps a accouftumé d'exciter dans lame: 
Et qu'aucontraire la Raifon fortifie les na- 
tures foibles &: délicates ÔC leur donne les 
mefmes penfées & les mefmes mouucmens 
que la plus vigoureufe conftitution leur 
pourrait infpirer. Mais en quelque façon 
que cela arriue on peut toufiours dire que 
fi ce neft la force du corps , c'eft celle de 
l'ame qui diminue le fentiment des maux, 
comme c'eft fa foiblelTe qui les augmente 
&C qui les rend plus difficiles à fuppor- 
tcr. 

Or ce que nous venons de dire de la D ou- 
lcur corporelle fe peut appliquer à la Tri- 
fteiTe de lame, car elleft grande ou petite 
de la mefme façon &: pour les mefmes rai- 
fons que l'autre . Et s'il y en a quelqu'vne 
qui foit plus violante &; plus légère qu'elle 
ne deuroit, c'eft pour les mefmes caufes 
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que nous auons apportées , car la faculté 
Eltimatiue fe peut tromper au jugement 
du mal que lame fourlre, eltant troublée 
ou dilïraite, ou eftant préoccupée du fenti- 
mét que lame a de fa force ou defafoibielfe. 

Le principe que nous venons d'eftablir °& font 

I II ceux qui ont 

nous feruira encore à defcouurir ceux qui j^^"* 
font les plus lubjets à ces pallions & à ren- 
dre raifon de l'inclination qu'ils y ont. 
Car s'il eft vray que la foiblelfe foit plus 
expofée aux iniures 6c qu'elle fente les 
maux pluftoft&: plus fort que tout autre 
conftitution, il faut de necelîité que ceux 
où elle fe trouue foient plus fufccptibles 
de la TrifteiTe &: de la Douleur, qui font les 
effecls ou les fuites du fentiment du mal. 
En effect qui confiderera d'vn collé que 
les Melancholiques , les vieillards , les Fem- 
mes, les malades & ceux qui ont le corps 
délicat ; Et de l'autre que les hommes co- 
lères, les timides, les enuieux, les mal- 
heureux &; les mifcrables font les plus 
fubjets à ces pallions , ne trouuera point 
de caufe commune de cette inclination 
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commune que la foiblerTe qu'ils ont. 

On n'en peut clouter pour les premiers 
que l'on feait auoir peu de chaleur natu- 
relle qui cil le principe de la force & du 
courage. Et pour les hommes colères ÔC 
les timides, outre que les pallions aufquel- 
les ils font enclins ne fe forment jamais fans 
Douleur , elles fuppofent toufiours quel- 
que foiblefle naturelle ; car les hommes 
forts àc hardis fe mettent rarement en co- 
lère àC ne craignent rien. 

Quant aux enuieux, aux mal-heureux, ÔC 
aux miferables , s'ils n'ont pas la foibleffe 
de la nature, ils ont toufiours celle de la for- 
tune, ccft à dire qu'ils manquent de biens, 
d'amis &C de puhfance , ÔC fouffrent par 
confequent les maux qui accompagnent 
ordinairement la priuation de ces chofes. 
On peut mefme dire qu'encore que la dif- 
pofition à la Douleur corporelle vienne 
de la delicatelTe du fentiment , neant- 
moins cette delicateffc eft vne marque de 
la foiblelfe du corps : car le toucher pour 
eftrc exquis ôc délicat demande vne con- 
ftitution du cuir ôc des chairs , qui foit 

molle 
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molle ÔC tenue; ce qui ne fe peut accor- 
der auec la force & la vigueur du corps 
dont la compofition eft ferme & fblide, 
comme nous auons dit au chapitre de la 
Hardieflè. 

La Hardiefie eft donc la caufe générale 
de l'inclination que l'on a à la TriftefTe ÔC 
à la Douleur. Il y en a d'autres particuliè- 
res qui fe ioignent auec elle , comme la 
Melancholie en ceux où ell'abonde ; car 
cette humeur picquant incefiamment les 
parties par fon acidité ou par fon acrimo- 
nie & exhalant à tous momens des va- 
peurs malignes dans les artères Ô£ dans les 
parties nobles, elle in (pire vn chagrin con- 
tinuel à lame ÔC la difpofe à receuoir tous 
les objets pour peu fafcheux qu'ils foient, 
comme fi c'eftoient de grands maux: Sou- 
uent mefme les plus agréables luy font 
importuns, comme fila mauuaife humeur 
où ell'eft, les infectoit en pafTant Ôc" leur im- 
primoit la mefme qualité qu'eU'a. Et cette 
raifon eft commune aux malades , aux 
vieillards , aux mal-heureux & aux mifé- 
rablcs; car ayant l'ame abbatue ÔC vlcerée 
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par les incommoditez ou par les trauerfcs 
qu'ils fouffrent, tout ce qui leur arriues'ai- 
gritôt fe corrompt'par le fentimet qu'ils ont 
de leurs maux ordinaires , de forte que les 
chofcs agréables leur deuiennét fafcheufes 
Ôdes fafcheufes fe rendent plus picquantcs. 

L'exemple ÔC la Coullume contribuent 
encore à cette inclination , car de toute* 
les paffions il n'y en a point qui foit fi con- 
tagieufc que la Trifteffe , foit parce que la 
compaiTion cil naturelle à l'homme , ÔC 
qu'on ne voit guercs vne perfonne affli- 
gée fans compatir à fa Douleur : foit parce 
que les objets qui excitent cette pafllon 
font en plus grand nombre &c plus prerts 
d'agir que ceux qui font naiftre les au- 
tres : d'où vient que lame cjui en fouf- 
fre plus fouuent les atteintes s'accouftume 
à l'efmotion quelles caufent &C fe rend ainfi 
plus fufceptiblé dclaTrifteife.Car c'eftvn 
erîed ordinaire de la eouftume pour tou- 
tes les actions, de donner vne inclination 
& vne facilité à les faire : c'eft pourquoy 
elle change les pallions en vertus ou err 
vices , & il ne faut pas douter que celle 
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dont nous parlons ne parte en habitude 
comme toutes les autres. 

Quel efi le Mouuement des Ef- 
prits & des Humeurs dans 
la Douleur. 

TROISIESME PARTIE. 

APres auoir tant de fois affeuré que 
dans les Pafïions le mouuement des 
Efprits eft côforme àceluy de lame, 
il femble que nous n'aurons pas grand- 
peine à dire comment ils s'efmeuucnt en 
celle-cy, puifque nous auons fait voir que 
dans la Douleur l'ame fouffre deux mou- 
uemens , l'vn qu'ell'emprunte de la Haync 
dont cette paflion efl: toujours accompa- 
gnée par lequel l'appétit fe fepare ÔC s'é- 
loigne du mal j Et l'autre qui efl: propre à 
la Douleur par lequel il fe relferre &c ren- 
tre confufement en luy-mefme. Car il s'en- 
fuit de la que les Efprits font agitez des 
melmes mouuemens en cette Pafllon ; qu'ils 
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s'enruient &c Ce retirent au coeur 5 Et qu'il; 
fe Ecflferent en eux meimes aucc emprelfe- 
ment &c auec confufion. 

Et certainement il ne faut pas douter 
qu'ils ne fourTrent ces deux fortes d'agita- 
tion dans la Triftefle , puifque le vifage y 
paflit & sabbat , qu'on fe fent le cœur 
ferre, qu'on perd le courage & que le pouls 
y eft petit, eftroit & languiflfant, qui font 
tous des efife&s de la fuite &C de la con- 
traction des Elprits. 

Neantmoins on ne peut pas dire la même 
chofede la Douleur corporelle. Comme fi 
elle iettoit la rébellion das les Efprits,au lieu 
de fuiure les defTeins & les commandemens 
del'amc,ils ont desmouuemens tout con- 
traires aux ûens, &c bien loing de fuïrôC" 
de fe retirer comm'elle, ils s'eflancent en 
dehors fur les parties extérieures. Car nous 
voyons que la plus-part des grandes Dou- 
leurs font d'abbord rougir le vifage 5 que 
lors qu'elles font ietter des larmes , les 
yeux, le nez & les lèvres s'enflent &C de- 
uiennent rouges ; & quen-fln par tout où 
elles fe font fentir elles y portent la rou- 
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gcur, la tumeur Se l'inflammation. Ce qui 
ne peut arriuer que par l'abbord du fang 
qui coule cxtraordinairement en ces par- 
tics , &: qui n'y peut eftre conduit que par 
les Efprits, comme nous monftrerons' cy- 
apres. 

La difficulté eft donc de fçauoir com- 
ment la Triftefle Ô£ la Douleur qui font 
dans l'amc vn mefme mouuement & par 
confequent vne mefme pafïlon , caufènt 
dans les Efprits ôt" dans les humeurs des 
mouuemens contraires. La refolution de 
ce doute dépend dVn principe que nous 
auons proposé en diuers endroits de cet 
ouurage. A fçauoir que bien que l'empire 
de l'amc foit monarchique &: qu ellait vn 
commandement fonuerain fur toutes les 
facultez &c fur toutes les parties du corps, 
il y a neantmoins dans cette monarchie 
de petits eftats qui fe gouuernent par des 
puiiïances, par des loix & par desminiftre* 
qui font propres à chacun. Dans tous les 
animaux, il y en a deux de cette nature 
la Partie Senfitiuc Se la Partie Naturelle & 
l'homme a par deflus l'Intellectuelle. Cha- 
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cune a fa connoiffance particulière, cha- 
cune a Ton appétit propre par lequel elle 
fe meut ôc fait mouuoir tous les organes 
qui font de fon relfort. Et quoy que leurs 
mouuemens foient quelquefois fcmblables 
&C qu'ils femblent concourir à vne mefmc 
fin, comme quand l'appétit naturel fe porte 
à quelque aliment qui eft en mefme temps 
defiré par l'appétit fenfitif &: par la vo- 
lonté : Si eft-cc qu'ordinairement ils font 
non feulement differcns entr'eux , mais 
tout à fait contraires. Cela ne fe rencon- 
tre que trop fouuent en ceux de la volon- 
té & de l'appétit fenfitif qui fe contrarient 
a tous momens & qui forment des pallions 
qui fe combattent l'vne l'autre : Et qui 
prendra garde à ceux de l'appétit naturel 
y remarquera la mefme oppofition àl'efgard 
des deux autres. Car quand vn homme 
animé de la hardieife va au combat & qu'il 
luy arriue de paQir ôede trembler j quand 
vne profonde Trifteife ou vne Peur extrê- 
me caufent la fièvre ; Et quand vn malade 
eft dans les apprehenfions de la mort &C - 
que cependant la nature trauaille à chalfer 
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ic mal par quelque crife : Il eft. certain 
qu'en toutes ces rencontres l'appétit fen- 
fitif èC l'appétit naturel ont des mouue- 
mens contraires , Ô£ les mouuemens de ce- 
lui-cy fe peuuent appeller Pallions comme 
nous auons dit au chap. de la Colère. Car 
bien qu'on veuille reftraindre ce nom aux 
mouuemens de l'appétit fenfîtif , néant- 
moins puis qu'on le donne à ceux de la 
volonté à caufe qu'on y reconnoift la mê- 
me agitation àc les mefmes motifs qui fc 
trouuent aux pallions de la partie fenfiti- 
ue : il n'y a pas raifon de le dernier à ceux 
de l'appétit naturel où les mefmes condi- 
tions fe rencontrent. Et mefmes s'il eft 
vray qu'on les appelle Pallions, parce que 
le corpsypatift fenfîblement, cenomeon- 
uient mieux aux mouuemens de l'appétit 
naturel qu'à ceux de la volonté ; d'autant 
que ceux-cy n'altèrent pas toufîours le 
corps , demeurant fouuent dans cette fli- 
préme région fans defeendre iufques aux 
facultez corporelles ; au lieu que l'appétit 
naturel ne s'efmeut jamais qu'il n'agite les 
Efprits & qu'il n'altère le corps comme les 
autres paffions. 
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Quoy qu'il en Toit ces mouuemens con- 
traires qui fe remarquent dans la Dou- 
leur corporelle viennent comme ceux 
dont nous venons de parler , de l'agita- 
tion différente que fouffrent l'appétit fen- 
fitif , &C l'appétit naturel: car celle-là fait 
retirer Se" reflerrer en elle-mefme la partie 
fenfitiue de lame, &C celle-cy fait ibule- 
uer la partie naturelle qui efmcut en fuite 
les efprits & les humeurs &c les pouffe 
aux parties qui font blenees. De forte 
qu'on pourroit dire que la Douleur fem- 
ble eftre vne paffion compofée de la Tri- 
fteffe qui fe forme par la contraction de 
l'ame fenfitiue > Et de la Colère de la facul- 
té naturelle qui s'irrite contre le mal & 
qui l'attaque pour le chaffer. Car comme 
nous auons dit ailleurs , cette baffe partie 
de l'ame a des mouuemens qui refpon- 
dent à laHardicffeÔcà la Crainte, puifque 
tantoft elle s'efleue contre les maux & 
qu'elle les combat auec la mefme ardeur 
& auec la mefme altération qui fe remar- 
quent dans la vraye hardieffe ; Et que tan- 
toft elle perd courage ainfî qu'il arriuc 
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quelquefois dans les maladies malignes ÔC 
peltilentes , où la ficure qui eft comme vne 
cholerc de la faculté vitale irritée, cefTe tout 
à coup j la grandeur du mal eftonnant la 
nature,&; luy faifant quiter le combat qu'el- 
Jeauoit commanec. 

Mais fi cela eft ainfi , on aura lieu de J^*" 
nous objecter que la Douleur n'eft pas ^ ^ 
vnepaflion Simple comme nous auons dit; fon fm- 
que la définition que nous en auons don- P le ' 
née n'eft pas complète ; & qu'il y faut ad- 
joufter le mouuemcnt de la faculté natu- 
relle. Il y a deux chofes à refpondrc là 
deffus , la première , que comme il y a 
trois fortes d'appétit, l'intellectuel, lefen- 
fitif &C le naturel, les pafllons font appel- 
lées Simples ou Compofées à l'efgard d'vn 
mcfme appétit, Ô£ non pas en les compa- 
Tant auec ceux qui font de diuers ordres. 
Autrement il n'y auroit aucune palfionqui 
fuft fimple du moins dans les hommes s 
parce que la volonté fe méfie prefque tou- 
jours auec les mouuements de l'appétit 
fenfitif. La pafTion eft donc Simple qui ne 
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fe forme que dans la partie concupifei- 
ble*, ou irafcible d'vn mefme appétit , ÔC 
cll'eft Mixte ou Compofée, quand toutes 
les deux fe meuuent en mefme temps. 
Ainfi quoy que dans la Douleur le mou- 
uement de l'appétit naturel fe joigne à ce- 
luy de l'appétit fenfitif , il ne s'enfuit pas 
que ce foit vnc pamon compofée , non 
plus que lors que le mouuement delà vo- 
lonté l'accompagne , & que la triftefle fe 
mefle auec la douleur fenfible. Ce font 
véritablement deux pâmons qui fe fontaf- 
fociées enfemblc , mais qui ne peuuent 
paffer pour vne feule, quelque compofée. 
qu'on fe la figure; parce que ce font deux. 
dirTerens mouuemcns qui fe forment en 
diuerfes parties de famé , de par diuers 
principes. 

La Douleur Corporelle eft donc vne paf- 
fîon Simple , parce quelle ne fe fait que 
dans la partie concupifcible de l'appétit 
fenfitif , fans que Pirafcible y contribué"; 
Et quand les mouuemens de la volonté &C 
de l'appétit naturel fe joignent auec elle, 
ce font des chofes eftrançeres à fon elfen- 
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ce qui ne ruinent point fa (implicite. 

La féconde chofc qu'il faut refpondre, 
c'eft que le mouuement de l'appétit na- 
turel ne peut eftre de l'enence de la Dou- 
leur , non feulement parce qu'il y a des 
douleurs où il ne fe trouue point comme 
les petites &c les légères-, Mais encore par- 
ce que quelques grandes qu'elles puif- 
fent eftre , il n'y a d'abord aucune marque 
que ce mouuement s'y fane, puifque la 
rougeur , la tumeur , l'inflammation &; les 
larmes qui font les fignes qui le font recon- 
noiftre, n'y parohTent point , &£ n'y furuien- 
nent qu'après les premiers fentimens de 
la Douleur. 

Enfin comme l'eftat fafcheux Se turbu- 
lent que la prefence du mal excite dans 
l'ame , fait toute l'efTence de la Douleur 
fenfiblc y Et qu'il n'y a que le mouuement 
de l'appétit fenfitif qui feul peut caufer 
cet eftat fafcheux ; il faut de necelTité 
que toute l'eiTence de la Douleur con- 
fifte dans ce mouuement , Se qu'elle 
ne dépende point de celuy de l'ap- 
pétit naturel. Or nous auons monftrc 
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que cét eltat fafchcux venoit de ce que 
lame void 2c fent l'image du mal qui la 
pénètre de toutes parts ÔC qui fe confond 
auec elle , que cette pénétration le fait 
par le moyen de la contraction de l'ap- 
pétit fcnfitif. Et par confequent toute l'et 
fence de la douleur eft renfermée dans 
cette contraction Se l'appétit naturel n'y a 
aucune part. De forte que nous pou- 
uon-s conclurre qne le mouuement de la 
faculté naturelle qui furuient à la Dou- 
leur , ne fait point partie de fon effence , 
que ce n'en eft qu'vne fuite ou vn effect' 
qui mefmes ne l'accompagne pas touf- 
jours j &c qui par confequent ne doit 
point entrer en fa définition. 

Pourqucy Reprenons le fil de noftre premier 
l'appétit difeours , Se voyons pourquoy il faut 
naturel q Ue l' a pp Ct it naturel qui fe conduit par 
dans U vne coniioiflancc dirrerente de celle des> 
douleur, fens , qui ne peut difeerner les objets fen- 
fîbles , &C qui eft dvn ordre inférieur à. 
la partie animale, fe mefle dans la douleur 
qui eft vne paflion caufee par rimprefTion 
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fafchcufe des qualitcz tactiles dont il n'y a 
que le toucher ÔC l'imagination qui puil- 
fent eftre les iuges , auec lcfquels neant- 
nioins il femble que la faculté naturelle 
n'ait aucune focieté ny communication. 

Pour refoudre cette difficulté , il fau- 
droit expliquer quell' eft la connohTance 
par laquelle la faculté naturelle connoift 
lès objets ÔC la manière dont elle fe fait: 
Mais parce que nous auons traité ailleurs 
de cette matière, il fufïît icyde dire que 
faulte de mot propre, nous appelions cette 
eonnoilTance vn Scntiment,quoy qu elle ne. 
fe fafl'e point par le moyen des qualitez. 
fenlibles , ny par la production des images, . 
auec laquelle lafenfation fe fait. Car quand, 
reftomach ne peut foufTrir des chofes que 
le gouft Se l'appétit ont approuuées $ Et 
quand la nature connoift le vice des hu- 
meurs qui font dans les veines, qu'aucun 
fens ne peut apperceuoir 6c qu'elle tafche 
à noflre infeeu de corriger Se dechafïer; 
nous difons que cela fe fait par vn fecret 
fentiment qu'ont les parties qui fentent na-r 
turellemcnt ce qui leur eft nuifible. 

T iij 
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Ceft: donc ainfi que la faculté naturel- 
le connoift ce qui luycft bon oumauuais. 
Et comme toutes les parties de lame fc 
communiquent les maux qu'elles fouffrent, 
principalement s'ils font confidcrablesj foit 
parce qu'elles ont fympathie l'vne auec 
l'autre &C qu'elles font toutes liées enfem- 
ble par la fubftance de lame qui en eft le 
lien commun ; foit parce que dans ces faf- 
cheufes rencontres l'ame tafche de reunir 
l'effort de toutes fes puhTanccs pour fe dé- 
fendre d'vn fi dangereux ennemy: Il ar- 
riue aufTi que la douleur fenfîble ÔC faltc- 
ration qui la caufent,fe font fentir à la facul-i 
té naturelle qui s'excite Ô£ s'efleue en fui- 
te pour le combattre. Ioint que la com- 
position du corps ayant efté commife à la 
garde de cette vertu , il n'y peut furuenir 
aucun defordre confiderable qu'elle n'en 
ayt connohTance , &C qu'elle ne s'efmeuue 
auffi pour y remédier. Ceft pourquoy el- 
le enuoye le fang &, les efprits aux par- 
ties bleffées, penfantchaffcrle mal auec ce 
(ecours : qui bien qu'il faffe quelquefois ce 
qu'elle prétend , ne laiffe pas très fouuent 
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d'augmenter le mal par la tumeur & par 
l'inflammation qu elle y porte. 



Mais cecy fait naiftre vn autre cloute. t Pow H Ut> y 
Comment il le peut faire quen cette ren- f uy utnt 
contre les Efprits obeïïïent pluftot à la fa- 
culte naturelle qu'à la fenfitiuc , 8t pour- nmrtl% - 
quoy ils fuyuent pluftot le mouuement de 
l'appétit naturel qui les pouffe au dehors 
que celuy de la Douleur qui les deuroit 
faire retirer & refferrer au dedans ? Car 
il femble que la faculté fenfîtiue citant la 
plus noble , deuroit eftre la maiftreffe de . 
tous ces mouuemens , &C qu'ayant vn fi 
grand empire fur les efprits comme il pa- 
roift dans les paffions , elle pourroit les 
contraindre à fuiure fes ordres, puis qu'el- 
le contraint bien le cœur ô£ les artères à 
fc refferrer , & les membres à fe raccourcir 
nonobftant l'effort de la faculté naturelle. 

Sur cela il y a deux chofes à rcfpondre, 
l'vne que la faculté naturelle n'eft pas vé- 
ritablement la plus noble, mais qu'elle cft 
la plus neceffaire , comme cftant la bafe 
<lc toutes les vertus , ôc" celle qui fouftient 
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les principes ÔC les elemens de la vie : Et 
que lame qui a plus de foin des chofes 
vrgentes ôc neceffaires , oblige les e£ 
prits à fuiure pluftot fes mouuemens que 
ceux de l'appétit fenfitif, comme eftantles 
plus importans à la coferuation de l'animal. 

L'autre efl: que les Efprits qui s'ef- 
meuuent dans les pâmons , doiuent 
leur naiffancc à la faculté vitale qui 
cil au rang des puiffances naturelles, 
&C que par confequent ils ont vne plus 
eftroite liaifon auec elle , ôC luy obeïflent 
plus exactement qu'à toutes les autres. En 
effed on pourroit dire quelle leur corn* 
mande comme à fes propres fubjets , ÔC 
que la fenfitiue ne les employé que com- 
me fes alliez qui ne font pas obligez de 
la fuiure , quand leur Prince a befoin de 
leur feruice. Ainfi quand il fe forme vnc 
pafTion dans l'appétit naturel , ils fuiuent 
fon mouuement , quoy que l'appétit fenfi- 
tif les appelle à fon fecours ; ôC quelque 
effort que ecluy-cy faffe pour les retenir, 
ils vont aueuglement ÔC fans reculer où le 
premier les pouffe. Cela paroift euidem- 

ment 
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ment dans l'agitation que la fièvre leur 
donne 3 dans la courfc qu'ils font vers les 
parties bleffées 5 dans le tranfport des hu- 
meurs qu'ils conduifent par tout le corps : 
Car l'appétit fenfitif ny la volonté mef- 
111e ne fçauroient empefeher ces mouue- 
mens. Et fans doute la mefme chofe ar- 
riue dans les pallions qui fe forment dans 
cette baffe partie de l'ame : L'agitation 
qu'y fouffrent les Efprits,ne fepeut chan- 
ger par les facultez iuperieures, 8£ il faut 
quand celles- cy s'efmeuuent qu'elles em- 
ployent d'autres organes que ceux-là pour 
taire impreiîion fur le corps. 

C'eft auifi ce qui fe parle dans les Dou- 
leurs violantes. Car l'appétit fenfitif ne 
pouuant fe feruir des Efprits qui font oc- 
cupez à l'eilancement que leur fait faire 
l'appétit naturel , fait reiferrer le cœur ÔC 
les artères, S£ retirer les membres comme 
cftant des parties qui font de fon r effort, 
&; fur lefquelles il a plus de pouuoir. Et 
bien que le mouuement ordinaire du cœur 
vienne d\z la raculté naturelle , neant- 
moins comme il reçoit du cerueau des 

V 
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nerfs qui luy donnent le fentiment , il 
faut de neceffité qu'il ayt quelque mou- 
uement qui dépende du mefme princi- 
pe j parce que l'appétit fcnfitif fc trouue 
par tout où eft le fentiment , comme 
nous auons montré cy-deuant. 

Quoy qu'il en foit, lame partage en- 
ces rencontres le mouuement de fes or- 
ganes , faifant refferrer le cœur &C raccour- 
cir les mufclcs pour fatifaire à l'appétit 
fenfitif, & pouffant les efprits au dehors 
pour s'accommoder à l'efmotion de l'ap- 
pétit naturel : Tout de mefme que dans la 
colère elle ouure les cauitez du cœur 
pour féconder le mouuement de la Har- 
diclTe &C en refferre & comprime la fub- 
ftance, comme dit Hippocrate , pour fa- 
tisfaire au mouuement de la Douleur. 

Les Efprits font donc toûjours portez 
aux parties extérieures en cette palîïon : 
Mais dans la Trifteffe ils fuiuent l'efmo- 
tion que fouffre la partie fupericure de 
lame fans eftre détournez par les efforts 
de la faculté naturelle qui n'a rien à faire 
en cette rencontre ,1c mal qui excite cette 
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paflion n'cftant point de Ton reffort, &: né 
pouuant de foy altérer la conftitution du 
corps. C'eft pourquoy on peut dire que 
puiique l'amc n'eft point icy partagée en 
des mouuemens differens , elle s'abandon- 
ne toute entière à celuy dont ell' eft agi- 
tée, ôcque la contra&ion qu'elle y fouffre 
eft plus grande plus complète, cftant 
accompagnée de celle des Efprits. Par où 
il faut à mon aduis décider le doute qu'on 
afi fouuent propofé, quelle eft la plus vio- 
lante &: la plus difficile à fupporter de la 
Triftefle ou de la Douleur: Car comme 
lcflênce de l'vne & de l'autre confifte dans 
la contradion de l'amc , il faut que celle- 
là foit la plus forte où cette contradion eft 
plus grande & plus entière. 

Et c'eft la raifon pour laquelle on fe 
fent le cœur plus ferré & plus opprefle 
dans la Triftefle , & que la langueur & l'ab- 
batement du courage luy font plus ordi- 
naires: parce que les Efprits &C le fang ac- 
courant en foule au centre du corps, ÔC 
n'eftant point repouflfez aux parties exté- 
rieures , comme il arriue dans la Dou- 
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leur, il faut de necefïité qu'ils remplirent 
&C qu'ils chargent le cœur & les veines qui 
font àl'entour, 8c" qu'ils caufent par con- 
fequent vne pefanteur & opprelTion en 
ces parties , qui cmpefche la liberté du 
pouls 6c de larelpiration.Et comme il n'y 
a aucune partie de lame qui falTe effort 
ny qui excite les efprits 6c la chaleur pour 
repouffer le mal , comme il fe fait dans la 
Douleur corporelle ; Delà vient que la far- 
culte vitale qui eft opprimée par la quan- 
tité &: par le poids des humeurs, fe relafchc 
&; sabbat, ÔC caufe ainfî la langueur Se la. 
perte du courage. Mais nous parlerons de 
cecy plus amplement cy-apres , quand nous 
chercherons les caufes des Characteres^ 

Ce que nous venons dédire, fe doit en- 
tendre de la TriftefTe qui eft grande 6C vé- 
hémente. Cardans celle qui eft légère ou 
médiocre , ies Efprits ne le retirent ÔC ne 
fe reflerrent pas fi fort qu'ils ne s'efchap- 
pent de temps en temps pour former les 
Defii'Sjles Efperances , &C autres femblables 
paillons qui fe méfient auec celle-cy 5 &C 
pour faire couler les larmes qui font les 



* 
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compagnes des Trifteifes médiocres, 5C 
que les grandes & profondes ne connoif- 
feijt point. Dautant que pour faire couler 
les pleurs, il faut que les Efprits montent 
à la tefte , qu'ils fondent les humeurs ÔC 
qu'ils les portent aux yeux 5 d'où vient que 
.ces parties s'enflent &C rougiflent ; Et qu'il 
eft impolïible que la violante contraction 
où ils font dans les afflictions extrêmes 
leur laifTe la liberté d'aller en ces lieux pour 
y produire tous ces efFe£ts. Mais dans les 
autres où cette contraction n'eft pas fi for- 
te ny 11 opiniaftre , ils fe peuuent facile- 
ment defgager 6c fuiure le deflein qu'a 
l'ame de faire voir par les larmes l'eftat 
fafcheux qu'elle fouffre, comme nous di- 
rons au chapitre fuiuant. 

La faculté naturelle pouffe donc les Ef- p>«»w 
prits aux parties bleflees &c y porte auffiles f "^£ 
humeurs qui font méfiées aucc eux. Et il lent fur 
y a apparence que comm elle a deflein dat- jjjgj»" 
taquer Se de combattre le mal , elle fait en ' 
cette paillon ce qu'elle fait dans la colère, 
où elle excite & fepare les focs les plus ma- 

V lij 
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lings qui fbient dans le corps pour les em- 
ployer contre l'ennemy : D'où vient que 
le venin des ferpens eft plus dangereux • 
quand ils font en colère , $C que les morlu, 
res de toutes fortes d'animaux font en 
quelque façon venimeufes , quand ils font 
irritez, leurs dents eftant alors infectées 
de quelque humeur maligne que la natu- 
re conduit en ces parties pour deftruire ce 
qui l'ofTence. Il y a dis- je, apparence qu'el- 
le fait la mefme chofe dans la Douleur 
corporelle & qu'elle choifit les humeurs les 
plus a&iues pour les enuoyer contre le 
mal quelle veut alfaillir. Et c'eft de là fans 
doute que naiffent la plufpart des accidens 
qui furuiennent aux playes quelque temps 
après qu'elles font faites, comme la tumeur, 
la douleur cuifante & la quantité d'ex- 
cremens qu'elles iettent.Car tout cela vien.t 
des humeurs malignes que la nature pouf- 
fe en ces parties. Or elle fiait fes attaques 
au commencement du mal , parce que ceft 
lors qu'il luy eft le plus fenfible ; & après 
elle trauaille à corriger les defordres que 
ces humeurs ont cauféz, encuifantlesma- i 
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ticres retenues , & les confumant peu à 
peu ; fi tant eft qu'elle foit a/Tez forte pour 
en eftre la maiftrefle. Ceft pourquoy il y 
a péril quand ces accidens n'y paroiffent 
point , parce que c eft vn figne certain que 
îa nature eft eftonnée , qu'elle n'eft pas en 
eftat de combattre , & qu'elle abandonne 
les parties blcflces àlaviolance du mal. 

En efFecl: la Douleur cuifantequi nefc 
fent pas d'abord aux playes &: qui par con- 
fcquent ne vient pas de la folution de con- 
tinuité , procède des ferofitez acres qui 
coulent deftus ; Et ces ferofitez ne vien- 
nent pas delà foiblefle que l'altération cau- 
fe dans la partie blefree, puifqu'il arriue 
forment que dans les playes malignes où 
la foiblefie & le defordre font extrêmes, 
cette douleur ne paroift point du tout. Il 
faut donc que ce foit la nature qui en- 
uoye ces ferofitez d'ailleurs j Et comme elle 
fçait choi-fir les bonnes & les mauuaifes hu- 
meurs félon les ouurages & les deffeins 
qu'elle entreprend , il faut croire qu'elle 
n'employé celles- cy qui font acres & pic- 
quantes que comme des armes offenfi- 
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ues dont ellefe veut feruirpour afïaillir 
charter le mal. Il en faut dire autant des ; 
impuretez dont tout le corps fe defeharge 
fur les parties malades, car la nature en ti-J 
rele mefmeferuice que de la bile ou duve-j 
nin dans la colère , ÔC fait comme vn fage 
Politique qui defeharge l'Eftat des brouiUJ 
Ions ÔC des mauuais garnemens en les en-| 
voyant à la guerre. En effeâ: fi les tumeurs 1 
qui leur furuiennent font molles ÔC me-» ] 
diocres , fi les excremens en font louables,! 
c eft vne marque que tout le corps cft purd 
& qu'il ne fournit pas à l'ame les mauuailes j 
humeurs qu'elle euft employées pour atta^j 
quer ,{i elle les y euft rencontrées. 

La chofe ne fe paffe pas ainfi dans la Tri- 1 
ûelTe , lame n'y fait aucune entreprife, au-1 
cun choix , aucune feparation ny co&ion 1 
d'humeurs, au contraire ne penfant qu'ai 
fuir 6c à fe cacher , elle fait rentrer &c ref-J 
ferrer les Efprits en eux-mefmes, elle méfie 
& confond toutes leurs parties & tous les 
fucs qui font meflez auec eux , 6£ peruer-i 
tift ainfi toute l'oeconomie du fang. C'eft 
pourquoy il ne faut pas s'eftonner s'il s'al-> 1 

tere 
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terc &c fe corrompt & s'il caufe à la fin ces 
longues ÔCopiniaftres maladies qui fucce- 
dent aux grandes Triftefles : comme nous 
dirons cy-apres. 

De vouloir maintenant examiner corn- Comment 
ment les Efprits fe reflerrent , ce feroit vne ^ fj£*_ 
recherthe inutile après tout ce que nous nntcLns 
en auons dit. On fçait que tous les corps & UTr 'M- 
principalemcnt ceux qui font d'vne confî- ^' 
ftenec plus rare &C moins folide, comme 
l'eau, l'air & les vapeurs fe condenfent & 
fe ramalfent par le froid ou par quelque 
autre violance. De forte qu'il n'y a pas lieu 
de douter que les Efprits qui font de cette 
nature ne foient fufceptiblcs du mefme 
mouuement. En cfrecl le froid &: quel- 
ques venins les font refferrerî Et dans les 
panions, famé qui les entraifne auec elle, 
leur fait fouffrir la mefme contra&ion 
qu'elle s'eft donnée. Il faut feulement re- 
marquer que toutes les choies fe peuuent 
rellèrrer auec ordre ou auec confufion. 
Quand le froid congelé l'eau ou quand on 
la prelTe dans fon canal , toutes fes parties fe 

X 
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refferrent dans l'ordre qu elles auoient au- 
parauant : mais quand elle fe trouue preflee 
par latempefle en quelque défirent, alors 
les ondes fe brouillent & entrent 1 vne dans: 
l'autre,* feramaflent enfemble auec con-j 
fufion, La mefmechofearriuedans la con- 
traction des Efprits:Car dans la Conltance , 
elle fe fait efgalcment & auec ordre » 
parce que la fermeté que lame leur don- 
né retient leurs parties dans la mcfme 
difpofitioa où elle les rencontre. Mais 
dans la Trifteffe elle fe fait auec con- 
fufion , parce que lame qui les fait ref- 
ferrer pour les raifons que nous allons dire,: 
fe nattant de fuir le mal qui la preflfe , n'a» 
pas la patience qu'ils (è rangent cfgale- 
ment, mais précipite les derniers fut ceux 
qui vont deuant àc les faifant entrer les. 
vns dans les autres , elle les brouille fie les. 
confond enfemble; 

Il y a donc icy deux chofes a confïde- | 
rer dans leur mouuement , la Contradion 
Se la Confufion. La première fe fait auec 
deffein &pour vne fin que l'ame croit luy 
deuoir eftre vtilc. L'autre fe fait par pure 
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neccflitc : car lame ne fe propofe point 
de brouiller & de confondre les efprits, 
mais c'eft vne fuite de l'agitation qu'elle 
fouffre qui eft caufée par l'emprencmcnt &c 
par la précipitation où cil' eft. 

Quant à la fin qu'elle fe propofe dans 
la contraction : c'eft premièrement qu'el- 
le croit mettre à couuert fes plus no- 
bles organes , cftant vne chofe afleurée 
que les corps qui fe refïerrent euitent 
ainfi l'approche de ce qui leur eft con- 
traire j qu'ils font moins expofez à fes at- 
teintes ; & qu'en ramaflant leurs parties 
ils fe fortifient pour luy refifter : Et c'eft 
pour tousces motifs que les animaux ref- 
ferrent & racourciflent leurs membres à la 
prefence du mal, comme nous auons dit 
cy-deuant. Secondement c'eft quelle s'i- 
magine que par ce moyen elle pouruoit 
encore à fa propre feureté , l'vnion quelle a 
auec les Efprits ,luyfaifant croire que c'eft 
elle-mefmc qui fe met enl'eftat où ils font. 
Car c'eft vne erreur où elle tombe ordi- 
nairement dans les panions, de fe figurer 
que c'eft elle qui fait ou qui fouffre ce qui 
^ X ij 
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n'elt propre qu'à Tes organes. Ainfielle pen- 
fcfe cacher dans la Honte quand elle cou- 
urc le vifage du fang qu'elle y refpand,ô£ 
qu'elle abbatou ferme les paupières : Elle 
s'imagine dans l'Orgueil qu'elle s'efleuc, 
quand les fourcils fe hauuent & qu'elle s'en- 
fle & s'eftend quand le vifage gourme. 
Enfin fi les Efprits fe jettent en dehors ou 
s'ils fe retirent en dedans , elle croit que 
c'eft elle qui fe poïteaux mefmes endroits, 
comme u" elle quittoit les lieux d'où elle 
croit, partir. C'eftdonc ainfi. qu'elle fe per- 
fuack que lors qu'elle les contraint de fe ref- 
ferrer, c'eft elle qui'fe met en cette pofture, 
&: qu'elle y trouuera les mcfmes auantages 
que les corps en retirent pour leurfeuretc-, 

Comment Voyla ce que nous auions à dire du mou- 
U douleur u C ya<zni que les Efprits fouffrent dans la; 
Ml* ^ r ^^ e & Douleur, il faut main- 

la chaleur . • u r 

naturelle, tenant voir quelle altération elles caulent 
dans la chaleur naturelle. Il eft certain 
que la Trifteife laffoiblift & la diminue , 8C 
l'on n'en peut douter , û on conftderc la. 
periteffe 6ila langueur du pouls ,1'abhate^ 
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ment des forces, 8c les. maladies lentes ÔC 
opiniaftres qu'elle caufe. Mais la difficul- 
té cil de ^auoir comment elle l'arToiblift. 
Car nous auons montré au traité de la 
Hayne qu'il n'y a que les pillions où l'ame 
perd le courage qui # puiflent refroidir le 
cœur, parce qu'il n'y a qu'elles qui empef- 
chent l'influence & la génération des Ef- 
prits , & qui biffent efteindre en fuite la 
chaleur naturelle. Or ces fortes de paf- 
fions appartiennent toutes à l'appétit iraf- 
cible qui fert à la direction des forces &;du 
courage , & qui les excite ou les retient fé- 
lon qu'il le iuge neceflaire: De forte que 
la Trifteflc qui cfb du reffort de l'appétit 
concupifcible , ôc" qui ne confulte point 
le courage ny les forces de l'ame, ne peut 
empefeher la production des Efprits ny 
diminuer par confequent la chaleur natu- 
relle. En effed la fuite ÔC la contraction 
des efprits qu'elle caufe, pcuucnt bien fai- 
re paflir àc abbatre le vifage,&: rendre froi- 
des les parties extérieures : Mais il n'y a pas 
d'apparece qu'elles fanent refroidir le cœur, 
puifquelles y ramaflent toute la chaleur 

X iij 
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qui eftoit refpandué" par le corps. 

Il faut donc dire que la Trifteflè dcfby, 1 
ny toute feule ne produit point cet efFecl:, 
mais feulement lors qu'elle cft accompa- 
gnée de la Crainte, 6c du Defelpoir qui font 
les pâmons de l'appétit irafcible qui font 
perdre le courage ; Encore faut-il qu'elles 
durent quelque temps pour caufer les ac- 
cidens que nous auons marquez. C'eft 
pourquoy les afflictions courtes ou légè- 
res ne font point de tort à la chaleur natu- 
relle, au contraire elles la fortifient &C lèr- 
uent à là longueur de la vie, comme nous 
dirons cy-apres. Mais lors qu'elles font vio- 
lentes &C de longue durée , elles font ordi- 
nairement fuiuies de ces deux partions qui 
efteignent à la fin la chaleur ÔC caufent ces 
maladies opiniaftres dont nous auons par- 
lé. Car la grandeur &C la durée du mal 
eftônent la nature, &c luy perfuadent que fes 
forces ne font pas capables de luy refîftcr, 
& qu'elle fe doit abandonner à là violence. 
Et cela arriue principalement quand la 
conftitution du corps ou de l'amefe trou- 
ue foiblej d'où vient que les femmes & les 
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melancholiques tombent plus facilement 
en ces paffions font plus fufceptibles des 
maladies g£ des autres .fymptomes qui ont 
accouftumé de les fuyure: Au lieu que les 
ames fortes èc les conflitutions robuft.es 
fupportent conftamment les affligions qui 
leur arriuent ; Et dans la confiance qu'ils 
ont en leur force , elles fe roidiflfent con- 
tr'elles défont des efforts qui entretiennent 
toujours la chaleur du cœur ôC la généra- 
tion des efprits. 

Quant à la Douleur fenfible , fi on con- 
fidere la grandeur Se la véhémence du 
pouls qui l'accompagne , la fièvre Ô£ lin- 
quiétude qu'ell' excite, la rougeur & l'in- 
flammation qu'elle porte aux parties blek 
fées, on iugera facilement que bien loing 
de diminuer la chaleur du cœur, ellelac- 
croift 8c l'irrite i Et qu'il cft impofTible que 
cela n'arriue ainfi , veu l'agitation que fe 
donne la faculté naturelle , qui fe prefle 
d'enuoyer des efprits àc d'en produire de 
Houueaûxpour entretenir le combat qu'el- 
1' a entrepris. Il eft vray que les efforts 
quelle fait pour cela^ font quelqucsfois fi 
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grands qu'ils caufenc des défaillances Se 
des fyncopes , foit parce que les Efprits 
eftant pouvez auec trop de violence , per- 
dent la continuité qu'ils doiuent toûjours 
auoir auec leur principe qui çeffe alors de 
communiquer la vertu aux parties ; foit 
parce que la nature voulant faire fon der- 
nier coup , employé tout ce qui luy re- 
fte d'efprits & efpuife ainfî toutes fes for- 
ces. Ce qui arriue principalement à ceux 
dont la composition eft délicate ÔC les hu- 
meurs fubtiles j car elles ne tiennent pas 
coup à rimpetuofaé des Efprits , elles s'ef- 
cartent &c fe difTipent facilement. 



Quelles 
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Quelles font les Caufes des Cha- 
rafferes de la T rifieffe. 

TROISIESME PARTIE. 

LES Charaftcres de la Douleur font 
de deux fortes comme ceux de tou- 
tes les autres PaiTions,à fçauoir ceux 
qui fe forment dans lame ôC ceux qui fe 
font au Corps. Mais parce que la Trifteffe 
SC la Douleur fenfible quoy qu'elles ne faf- 
fent qu'vnc mefme efpece de PafTion , les 
ont ncantmoins dirTcrens , & principale- 
ment ceux qui font Corporels, à caufedu 
mouuement de la faculté naturelle qui fe 
méfie auec la Douleur, comme nous auons 
dit, 5c qui agite lescfprits tout autrement 
qu'ils ne font dans la Triftelfej nous par- 
lerons premièrement des Chara&eres de 
la Trifteffe , ÔC après nous examinerons 
ceux de la Douleur. Commençons donc 
par les a&ionsde l'ame, & voyons pour- 
quoy Elle penfè continuellement au mal qui 
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U prejfe , puis que cela fait toute fa peine. 

Toute H n'y point de pafïion qui n'attache 
*ulche f° l ' tement l'efprit à l'objet ci à la caufe 
tefyrit à qui la fait naiftre , non feulement parce 
[on obt et. q Ue C ' C [\ vn mouuement de l'appétit qui 

a befoin de l'Influence continuelle de la 
faculté connoiffante : -Mais encore parce 
que lame ne fe meut que pour arriuer à 
fa fin, qui efl: la polfeflion du bien ou la 
fuite du mal y Se qu'il faut par confequent 
qu'elle fe reprefente inceflamment l'vn ou 
l'autre pendant fon agitation. 
Lesptf- Mais comme le mal efl: plus important 
fions faf- j us con f lc }erable à l'animal que le bien- 
occupent eitant plus puiflant pour le deftruire que 
plus lefi i e bi en ne i' c fl- p 0U1 - l e conferuer : De lài 

*r vient que les Paffions qui ont le mal pour 
objet, occupent dauantage l'efprit, ÔC ne 
donnent pas tant de liberté à fes penfées 
de vaguer ôcdefe diftraire, que celles qui 
regardent le bien. En efFec~b ceux qui font 
touchez d'Amour de Ioye,oude Defir, fe 
laiflent facilement emporter à diuerfes 
imaginations qui font efloignées de leur 
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£11 principale. Et il n'eft pasmal-ayfcdeles 
détourner de leurs agréables refueries pour 
les porter à d'autres diuertiffemens. Mais 
il n'en cil pas ainfi des Paffions fafcheufes, 
lame eft tellement attachée à l'objet qui 
les excite, qu'elle ne s'en peut feparer qu'a- 
uec peine , & quelque foin que l'on pren- 
ne de luy en ofter la penfée , elleconfer- 
ue toufiours au fond du cœur le fouuenir 
de ce qui la blefTe. 

Il eft vray que comme il y a des maux La r ,;_ 
plus grands & plus preffans les vns que les M e 
autres , il eft certain que généralement par- gj^ 
lant , les PaiTions qui ont pour objet vn i> e f prlt . 
mal plus prefent & plus dangereux arref- 
tent dauantage l'efprit. La Crainte par 
exemple occupe plus lame que laHardief- 
fe , parce que le péril y paroift plus grand ; 
Et la TriftelTe plus que ces deux là , parce 
que le mal y eft prefent, & qu'il corrompt 
en effect la conftitution naturelle de lame, 
comme nous auons monftré; a u lieu que 
dans les autres Pâmons il ne fait que lame: 
nacer ôt eft encore à venir. 

Y ij 
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LaVoÏ- Mais Ci la Trifteflfc a ce pouuoir & cet 
fiiïlZ auantage par deflus elles, il faut qu'elle le 
cede à la Douleur corporelle qui lie telle- 
tamt que mem l* e (p r i t & la penfée au fentiment du 
UTnM- ^ eft commc impofliblc de les en 
détacher. Elle ne permet pas comme k 
Triftcffe qu'on segare en mille circon- I 
fiances qui fe trouuent à la rencontre des 
maux > qu'on s'applique à la confideration ,| 
des biens que l'on a perdus; qu'on forme 
éent detfeins pour fe tirer du malheur où 1 
l'on eft. Non , celuy qui fent la Douleur i 
ne fongeà autre chofe qu'à fon malj toute 
fon amc femble eftre renfermée dans la par- j 
tie qui eft offenfêe , àC elle ne fouffre pas 1 
mefme qu'on la deftourne de l'applica- 
tion qu'eiï ya, quoy que ce foit ce qui 
la trauaille dauantage & qui augmente le 
defordre où elle eft. 

Nous auons défia touché la raifon de 
cette différence quand nous auons dit que 
la Douleur fenfible vient de l'altération 
qui fe fait dans la conftitution du corps 
qui eft la plus importante & la plus ne- 
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ceflaire , à fçauoir le Tempérament 8c IV- 
riité des parties. Car il s'enfuit de laque 
lors que cette altération vient a la con- 
noitfance de lame , cil' en eft plus allar- 
mee que de quelque autre que ce foit, 
qu'ell' a plus de foin d'y pouruoir , ÔC 
qu'elle s'y applique par confequent dauan- 
tagejla grandeur du péril ne luy 'permet- • 
tant pas de s'en deftourner vn moment. 

Mais comment cft-il poflible que dans Pourquoy 
ces deux Parlions elle vueifle s'appliquer 
fiforta 1 objet falcheuxqui les rait nu- f ort aux 
ftre, puifque cet attachement eft prefque obietsfrf- 
la feule chofe qui luy fait de la peine? Car ^ 
fi on ne penfoit point au mal on ne le ref- UU f Mt 
fentiroit point, & Ton fçait que dans la toute [a 
chaleur des combats les coups que Ton re- t>eme ' 
çoit ne caufent point de Douleur , & que 
dans les fortes méditations le corps four- 
fre fins que l'ame s'en apperçoiue , parce 
que l'efprit eft alors diftrait ôC qu'il necon- 
fidere pas le mal qui l'attaque. 



Si l'on veut fc fouucnir de ce que nous- 

Y iij 



wj4 LES cavses Des effets 

auons dit des motifs que l'amc fc propo- 
fe en cette Paflion , & de la manière dont 
eU' y eft agitée , on verra bien que c'eft auec 
raifon qu'elle s'attache au mal qu'elle fent, 
èC que le mouuement qu'elle fe donne en 
fuite , eft vtile à fon deflein. Que fila pei- 
ne furuient à ces actions , c'eft vn accident 
qui arriue contre fon intention ôcparvne 
necemté inuincible dont elle ne peut &C ne 
doit pas mefme s'exempter quand cil* en 
auroit le pouuoir. 

Car enfin c'eft vne loy que la nature luy 
a impofée pour la conferuation de rani- 
mai de fuir le mal quand elle l'apperçoit i 
Et elle ne peut le fuir auec plus de pré- 
caution quand il eft prefent , qu'en fe ref- 
ferrant Scfe ramaflant enelle-mefme. Par- 
ce qu'outre que par ce moyen elle fe cache 
de luy autant qu'elle peut, qu'ell' eft moins 
expofée à fes atteintes , occupant moins 
d'efpace & qu'elle luy veut faire vn plus 
libre pailagc 5 afin qu'il s'efl oigne pluftoftôC 
plus facilement ; Elle rcunift fes forces par 
cette contraction , & fc met en eftat de luy 
rclifter plus auantageufement , 6c de s'op- 
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pofer au progrcz qu'il peut faire. Mais 
comme elle ne peut exécuter tous cesdef- 
feins qu'elle ne confidere le mal qui la 
prête, & qu'elle ne refpande dans l'appe- 
tit l'image qu'elle s'en eft formée , il ard- 
ue aufïi qu'en fe reterrant 6> rentrant en 
foy-mefme, cette image importune la fuit 
en tous fes mouuemens ; Ainfi ne pouuant 
voir fans peine & fans horreur vn objet fi 
odieux qui la pénètre de toutes parts , &; 
qui fe méfie & fc confond auec elle, elle 
fait de nouueaux efforts pour s'en efloigner, 
elle fe trouble dauantage & accroift lede- 
fordre où elle eft tombée. Ccft donc vn 
mal neceffaire qui luy vient en fuite d'vn 
1 bien qu'elle seft voulu procurer: Et quoy 
que le mal foit plus grand que le bien, el- 
elle ne le fçauroit euiter quelle ne ruine 
l'ordre de la nature, qu'elle ne perde le foin 
de fa conferuation , & qu'elle ne s'aban- 
donne à la violance des maux qui l'atta- 
quent comme nous auons dit cy-deuant. 

Mais i e veux bien qu'elle nepuite fe Pw<\*oy 
détacher du mal qui la prête & qui la pe- £W 

* * T. r je fuit les- 
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vUifm netre > il femble quelle ne deuroit pas re- 
<& cher- chercher ceux qui font hors d'elle ÔC qui 
che t0 , ut luy font eftraneers ; qu'au contraire elle 

ce qui Ici 1 Q . 1 . . . r 

peut aug- deuroit embrafler les biens qui le pre- 
menttr. fentent ôc s'en feruir comme de iuftes ô£ 
d'yniques remèdes à la peine qu'elle fourîre. 
Cependant elle ne hait Se ne fuit pas feu- 
lement tous les diuertiflemens ÔC les plai- 
firs de la vie , mais elle ayme mcfme àc re- 
cherche toutes les chofes qui peuuent aug- 
menter fon chagrin : La folitude , l'obfcu- 
rité, la compagnie des malheureux, le ré- 
cit de leurs infortunes le fouuenir des 
tiennes propres font fes plus doux entre- 
tiens : Tous les lieux & tous les objets qui 
luy peuuent remettre en mémoire les per- 
tes qu'ell' a faites luy font agréables. Enfin 
elle reffemble à ces animaux qui ne fe nour- 
ruTent que de venin , Se qui changent en 
poifon tous les meilleurs alimens qu'ils 
trouucnt. 

Pour rendre raifon de ces eftrangcs ef- 
fets de la TnftelTe , il faut remarquer pre- 
mièrement que l'ame a deux fortes de mou- 

uemens 
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uemens en gênerai dont les diuerfes efpe- 
ces font prefque toutes les différences de 
Partions y l'vn par lequel elle fe iette en des 
hors &: fort comme hors de foy pour 
pourfuiure le bien ou pour attaquer le 
mal; L'autre par lequel elle fuit &C rentre 
en elle-mefme pour s'efloigner de ce qui 
luy eft fafcheux. 

En fécond lieu , que quand elle s'eft en- 
gagée à quelqu'un de ces mouuemens, 
ell' a de la peine à fe porter à d'autres qui 
luy foient contraires ,& reçoit facilement 
rimpreflion des objets qui ftuorifent l'a- 
gitation qu'elle s'eft donnée , & qui caufent 
des mouuemens fînon tout à fait fembla- 
bles , du moins conformes à la pente 
qu cil* a prife. Car il en eft comme de ce- 
luy qui court vers quelque endroit, il ne 
peut retourner en arrière fans fe faire vio- 
lance, mais il n'en fouffre aucune fi quel- 
que chofe le poufle où il va, ny mefme fi 
elle le fait vn peu efearter du droit chemin 
qu'il tenoit. 

Ceft ainfî que les Panions agréables fe 
fuyuent ordinairement l'vne l'autre , & 

2 
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patent difficilement à celles qui lbnt faf- 
cheufes. Car l'Amour reçoit facilement le 
Dcfir,laIoye6cla Hardieffc mefme, parce 
qu'elles ont toutes vn mefme genre de 
mouuement par lequel lame fe porte en . 
dehors quoy qu'elles foient vn peu diffé- 
rentes dans la route qu'elles tiennent. Et 
(î quelqu'vn eft ioyeux il donne vne faci- 
le entrée en fon ame a tous les objets qui 
peuuent former la mefme paflion qu'il ref- 
fent &c larefufe à ceux qui en peuuent ex- 
citer de contraires: Parce que ceux-là 
la pouffent où elle fc porte elle-mefme, &: 
que ccux-cy tafehent de l'engager dans vn 
mouuement contraire à fon inclination . 

Il en eft de mefme à proportion des Paf- 
fions fafcheufes , car elles ne fouffrent point 
les objets nyles partions agréables à caufe 
de la contrariété qui fe trouue entre leurs 
mouuemens ô£ les leurs ; Et s'allient auec 
les chofes qui leur font conformes pour J 
les raifons que nous auons dites: 

Et c'eft de là fans doute que procède 
cette, auerfion qu'vn homme accablé de 
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Triftcne a pour les diuertiiTemens, poul- 
ies plaifirs 6c pour tous les objets agréa- 
bles : Car quelques charmans qu'ils puif- 
iènt eftre , il ne le touchent ny d'amour 
ny de defir ny de ioye , au contraire ils aug- 
mentent Ton chagrin &C le mettent en plus 
rnauuaifc humeur ; parce qu'ils trouuent 
lame agitée d'vn mouuement oppofé à ce- 
luy qu'ils tafchent d'exciter, &c qu'ils la vio- 
lentent par confequent dans l'impreiTion 
qu'ils luy donnent. Car quelque mal que 
luy caule le mouuement qu'ell' a , comme 
il luy eft neceflaire , &C qu'elle l'a choifî 
pour arriuer à fa fin, elle s'y plaift,&; tout 
ce qui le veut empefcher choque fon def- 
fein 8>C Ton inclination. C'eft pourquoy 
quand on veut arrefter ou afFoiblir vne 
pafllon , il ne faut pas au commencement 
s'oppofer à fon cours , Se vouloir forcer 
tout d'vn coup l'impetuoiité dont cil* 
eft emportée. Car vn homme en colère 
s'irrite dauantage fi on luy fait connoiftre 
<Tabbord qu'il a tort de fe fafcher j Et ce- 
luy qui eft affligé reffufe les confolations 
x^ui soppofentde force à fa douleur. Parce 

Z ij 
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que lame ne peut fans fe faire vne grande 
violance , changer ny arrefter l'agitation 
quelle seft donnée. Mais il faut en ces 
rencontres entrer d'abbord en fes fenti- 
mens , ÔC.puis la ployer peu à peu Ôtia faire 
pancher'où l'on la veut conduire: Car 
après auoir ainfi détourné 8c alenty fon 
mouuement , on peut enfin l'arrefter tout 
à fait àC luy en imprimer vn autre tout 
contraire. 

Mais quand l'ame rencontre des Objets 
&; des Paffions conformes à la Triftelfe où 
cil' eft plongée,non feulement elle les reçoit 
auec facilité , mais encore elle les recher- 
che , elle s'y plaift mefme &C ne les quitte 
qu'auec peine. Ceft pourquoy elle felaif- 
fe facilement toucher à la pitié, elle tom- 
be ordinairement dans la crainte Se dans le 
defefpoir j Elle ayme la folitude, Lobfcuri- 
tc, la compagnie des malheureux &: tou- 
tes les chofes qui la font reffouuenir de les 
infortunes. Parce que les mouuemens de 
ces Pallions font conformes à celuy dont 
ell' eft agitée ; Et que ces objets là ne s'op- 
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pofent point à fon cours, eftant mefme 
comme autant de vents qui fe joignent au 
courant qu'ell' a pris &: qui la pouifent où 
elle veut aller. 

Mais ces derniers effets de la Trift eue /# 
méritent d'eftre plus particulièrement exa-^*'/ 0 '^ 
minez : Et pour donner vn folidc fonde- "fifre. 
ment à ce que nous en voulons dire, il faut 
prefuppofer que lame fe croit toujours 
foible quand cette Paflion la faille, parce 
que le mal s'en efl: rendu le maiftre , ÔC 
qu'il la tient abbatuè' 6c accablée foubs fa 
violance. Et vne marque euidente du fen- 
timent qu'ell' a de fa foibleffe, c'eft qu'elle 
le fuit 6c qu'elle paffe fî facilement de l'e- 
ftat où ell' eftdansla parelTe , dans la lan- 
gueur, dans la crainte & dans le defefpoir: 
Où il eft certain qu'elle ne tombe iamais 
que par l'opinion qu'ell' a d'eftre foible ÔC 
de n'auoir pas aftez de forces pour agir rloint 
que les gemiuemens & les plaintes qui luy 
font ordinaires en cette rencontre , font 
des effets de la foiblciTe , comme nous 
montrerons cy-apres. 

Z iij 
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Cela cftant ainfi , il n'eft pas mal-ayfc 
de dire pourquoy ceux qui font affligez fe 
.laiuent li facilement toucher à la Compaf 
[ion &àia Pitté. Car comme cette Paflion 
eft compofée de la Douleur que les maux 
d'autruy font reflentir, & de la Crainte que 
l'on a de tomber dans les mefmes accidens } 
Il eft certain que la Triftefle eft plus fuf- 
ceptible de ces mouuemens que quel- 
qu'autre que ce foit. Premièrement parce 
que la Douleur qui entre dans la Com- 
pafflon eft vne véritable Triftefle , dont par 
confequent les mouuemens font fembla- 
bles. Et de là il s'enfuit que les objets qui 
font capables d'exciter la Pitic,ne font au- 
cune violance à lame qui eft affligée, qu'ils 
y entrent fans peine Se y font vne facile 
imprefflon , n'y trouuant point d'obftacle. 
Secondement, parce que l'ame qui fefent 
foible quand cil* eft Trifte , ne peut refi- 
fter au fentiment que les maux d'autruy 
luy donnent , 6c craint mefme qu'ils ne 
luyarriuent en effe£t,eftant perfuadee par 
l'opinion qu'ell' a de fa foiblelTe qu'ell' eft 
expofée a tous les malheurs de la vie. Et 
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par confequent elP cft encline à la Pitié, 
puifque c'eft efbe pitoyable que de reffen- 
tir les maux d'autruy &C de les craindre 
pour foy-mefme. Enfin la TriftelPe & la 
Compaflion dépendent d'vne meime con- 
ftitution de l'ame , puifque l'vne ÔC l'autre 
y prefuppofent de la foiblelle qui en eft 
comme la première Ô£ la principale dif- 
pofition } Et par confequent elles fe 
doiucnt fuyure l'vne l'autre , puifque les 
erTc&s qui demandent de melmes difpo- 
lirions , fe rencontrent ordinairemet cn- 
femble. Or on ne peut douter que la 
Compaffion ne foit vn crTecT: de la foi- 
bleiTe de l'ame , non feulement parce que 
la TrifteiTe en fait partie , mais encore 
parce que les conftitutions les plus foibles 
comme celle des femmes &C de tous ceux 
qui ont le tempérament froid 8c" humide 
y font plus fu jetés ; comme nous dirons 
plus amplement au chapitre de la Com- 
paflion. 

Quand la TrifteiTe s'eft donc jointe auec 
la Pitié, elle fait qu'on recherche la Corn? 
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pagnie des mifcrables , bC qu'on fe plaift au 
récit qu'ils font de leurs infortunes. Parce 
que la fin que la nature fe propofedans la 
Compaflion, c'eft de foulager les malheu- 
reux , foit par le fecours qu'on leur offre, 
foit p'ar les confolations qu'on leur donne, 
foit par la defcharge de leurs maux qu'on 
leur procure en les leur faifant raconter. 
Car c'eft vne chofe ordinaire en toutes les 
pâmons fafchcufes, que lame croit fe def- 
charger d'vne partie de fon mal par toutes 
les actions extérieures qu'elle fait , comme 
par les larmes, par les foupirs, par les mou- 
uemens du corps , & principalement par 
la parole : D'autant que le mal eftant prin- 
cipalement dans lapenfée,elle croit qu'en 
mettant au dehors fes penfées par la paro- 
le, elle fait auffi fortir le mal auec elles. Il 
en eft demefmc des pleurs, des foupirs ÔC 
des autres adions extérieures que cette 
PafTion doit produire. 

En effecl: vne Perfonne qui deuore fon 
chagrin ôt" qui le garde dans le cœur fans 
le déclarer en aucune manière, le fent bien 
plus long-temps àC en eft bien plus tour- 
menté 
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inenté que celuy qui le dit, qui fe plaint, 
qui pleure, ôtc.Tout demefmeque la co- 
lère d Vn homme fe conferue &C saccroift 
par le filence,ô£ fe diminue par les mena- 
ces , par les reproches àc par cent autres 
adions qu'il fait. Car quoy que la raifon 
iuge que tout cela n'eft point de foy^ ca- 
pable d'augmenter ou daffoiblir la Paillon: 
Neantmoins la faculté fenfitiue qui en eft 
ordinairement le fiege & le fubjet princi- 
pal, àC qui ne difeerne pas fi exactement 
les chofes, s'imagine qu'elle arriue à fes fins 
par ces voyes là, &fe fatisfait en quelque 
forte quand elle employé queiqu'vn de 
ces moyens ; tout de mefme que fa peine 
continue & saccroift quand elle ne s'en 
peut feruir. 

La Trifteffe a le mefmes difpofitions ? T »M; 
pour la Crainte que pour la Compallion,^. u - 
à fçauoir la foibleife où lame fe perfuade Cmn tc. 
d'eltre , ÔC la conformité des mouucmcns 
dont elle eft agitée en l'vnc ÔC en l'autre. 
Et comme les objets qui peuucnt exciter 
la Crainte feprefentent prcfquc à tousmo- 

Aa 
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mens à l'efprit de celuy qui eft affligé, il eft 
prefque impoflible qu'auec ces difpoli- 
tions il ne foit aufli à tous momens faifi de 
quelque apprchenfion. Or on ne peut dou- 
ter après ce que nous auons dit, que lame 
ne fe fente foible en ces deux panions, 
puis qu'en l'vne 6c en l'autre elle fuit. Et 
pour la Conformité des mouuemens qu'el- 
les ont , eiï eft fi iufte qu'il n'y a aucune 
différence entr'eux pour ce qui regarde la 
nature ôt l'efpece du mouucment , car dans 
la Crainte l'appétit fe relTerre&: rentre en 
luy-mcfmcauec precipitation,toutde mef- 
me que dans la Triftcife : Et toute la di- 
uerfité qui s'y trouue oit dans les chofes 
qui font extérieures & eftrangeres ai'etfen- 
ce du mouuement ,àfçauoir le fujet, l'ob- 
je£t &C le motif qui font differens en l'vne 
&C en l'autre comme nous auons dit en ex- 
pliquant la définition de la Douleur. 

Cette foibleffe & cette conformité de 
mouuemens eft donc caufe que lame qui 
eft affligée tombe facilement dans la Crain- 
te quand les objets qui font propres à l'ex- 
citer fe prefentent à elle. Et il y en a 
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vne infinité qui entrent inceflamment en. 
fa penfée 5 car non feulement elle void 
le progrez que doit faire le mal dont ell' 
eft attaquée & les dangereufes fuites qu'il 
peut auoir,mais encore elle s'imagine que 
dans l'eftat où ell' eft, il n'y a aucun mal- 
heur qui ne luy puhfe arriucr. Si c'eft 
la perte de l'honneur , des biens , ou 
d'vn amy qui 1 afflige, elle preuoit tous 
les diuers accidens qui peuuent venir en 
fuite de ces difgraccs : Si c'eft la maladie, 
elle fe la figure plus grande qu'elle ne pa- 
roift,clle remarque tous les maux les plus 
dangereux dans lefquels elle fepeut chan- 
ger : Et comme fi ce ne luy eftoit pas 
aflez de fourfrir le mal prefent , fon appre- 
henfionluy fait reffentir tous ceux qui font 
à venir. 

Enfin'fe voyant expoféc à tant de mal- UTr'ijtef- 
heurs, 8c ne croyant pas leur pouuoir rc- %£jfi ir ' 
fifter , elle perd tout à fait le courage &C 
tombe dans le DefèfpoîrMais il faut remar- 
quer qu'il y a deux fortes de Defefpoir. L'vn 
qui eft vn relafchcment gênerai del'ame, 

Aa ij 
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par lequel elle perd toutes les efperances 
qu'elle auoit conceues , & s'abandonne 
toute entière a la vioiance du mal. L , au- 
tre eft bien aum vn rclafchement , mais ce 
neft qu'à l'efgard de quelque deflein par- 
ticulier qu'elle s'eftoit propofé.Car en per- 
dant l'efperance dufuccez quelle s'en cftoit 
promis , elle s'en forme d'autres que l'indi- 
gnation , le defpit 8c la colère luy fugge- 
rent qui font fuiuis d'adions déréglées 
téméraires ÔC furieufes : Et c'eft en ce fens 
qu'on appelle vn homme defefperé &: vnc 1 
adion de defefpoir. 

La Trifteue eft fufceptible del'vn & de 
l'autre , mais le dernier ne fe rencontre 
qu'aux commencemens de cette pa(ïion , 
&; lors que lame n'en eft pas tout à fait 
accablée. Car on ne le remarque gueres 
après vn long progrez ny dans la fin des 
grandes ami£tions qui font toujours ac- 
compagnées de la langueur & de l'en- J 
tier abbatement de lame. Ceftpourquoy 
à l'abbord des grandes amidions on void 
des hommes qui fe tordent les bras & les 
mains , qui s'arrachent les cheueux , qui fe; j 
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battent la tefte contre les murailles , &C 
qui font cent autres actions qui Tentent le 
tranfport Ôt la fureur : Mais cela ne leur 
arriue iamais quand leur Triftefle a duré 
quelque temps ; Et fi cïï a fait vn long 
progrez ils ne font capables que de l'autre 
forte de Defefpoir qui les jette dans la lan- 
gueur &C dans l'infenfibilité &C qui leur in- 
fpire le defir de la mort , &C la leur fait quel- 
quefois rechercher. La raifon de cette di- 
uerfité eft fondée fur l'eftat des forces dont 
lame eft pourueuë au commencement ÔC 
à la fin de la Trifteffe. Car quoy qu'elle 
fé fente foible fi toit qu'ell' en a efté fai- 
lle, elle ne croit pas pourtant que fes for- 
ces foient tellement efpuifces qu'elle ne 
punfe faire quelque effort pour fe retirer 
du péril où eh" eft, ou du moins pour le di- 
minuer. C'eft pourquoy elle forme alors 
dcsdefirs &des efpcrances, elle prend des 
rcfolutions de fupporter conftamment fon 
infortune, elle felaiffe mefme emporter au 
defpic à la colère qui palfent quelque- 
fois iufques à la fureur. Mais quand ell' a 
fouffert long- temps la violancc de la Paf- 
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fion , & qu'elle void que tous fes efforts 
ont efté inutiles, elle iuge alors que toute 
fa vigueur eft diffipée par la longueur du 
mal & qu'elle n'eit plus capable de luy 
faire refiftance 5 Auffi fans fe foucier plus de 
s'ellancer, de s'affermir ny de fe refferrer, 
elle (e relafche tout à fait , àC comme vn 
Nocher qui ne peut plus gouuerner fon 
vaifleau, s'abandône à la mercy de la mer ÔC 
des vents, bC n'attend plus que le naufrage: 
Elle aulfi ne pouuant plus réfuter à l'exccz 
de la Douleur , fe laiffe emporter à fa vio- 
lance , & ne fonge plus qua périr. 

comment II peut naiftre icy vne difficulté fur IV- 
U TriJUJfi nion j e ces Jeux Paffions, n'eftant pas vray- 
fflLïfi femblable que lame puiffe en mefme temps 
teignent. f c relferrer par la Trifteffe , & fe relafcher 
par le defefpoir. Mais ce n'eft pas icy le lieu 
de la décider, ce fera au Chapitre du De- 
fefpoir où nous montrerons que s'affermir 
&; fc relafcher font contraires & incompa- 
rables, mais non pas fe refferrer & fe re- 
lafcher } Qu'aufli l'appétit ne peut pas en 
vn mefme moment s'affermir & fe relafcher 
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c'eft a dire former l'Efperance ôc le Defef- 
poir , mais qu'il peut fe refïerrer ô£ fe relaf- 
cher par la Trifteffe 6c par le Defefpoir. 
Qu'en tous cas ces mouuemcns Ce peu- 
uent fuyure l'vn l'autre aucc tant de viftef- 
fe qu'ils femblent fe faire en mefme temps. 
Etpeuteftre que ccft pour cela qu'vn hom- 
me affligé ne fent pas fa Douleur il forte 
quand il tombe dans ce grand abbate- 
ment dame, &C que L'Infenfibilité où il efl: D ' 0 ^ v i ent 
vient en partie du changement & de fin- tinfenfibu 
terruption qui fe fait dans le mouuement l,t <<! a " sl * 
de la Triftefle. le dis, en partie, parce qu'elle 
procède aufïi de la dilfipation de la cha- 
leur naturelle èc des efpritsque caufe vne 
longue & profonde Triftefle quand la Crain- 
te &C le Defefpoir ont refroidy le cœur, 
comme nous auons monftré cy-deuant. 
Car la chaleur naturelle eftant alors aifoi- 
blie &C les efprits eftant en petite quanti- 
té, toutes les actions du corps & de lame 
fe font lafchement , l'elprit s'abbat & de- 
uient hebeté , le corps efi languijfant& immo- 
bile \ Et à voir vn homme en cét eftat , on 
peut croire cc que la Fable a dit de Niobé, 
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qui fut changée en rocher après aitoir veu L 
mourir tous Tes enfans. 

Quoy que la Colère ait vn mouue- 1 
ment différent de celuy de la TriftefTe , il 
arriuc pourtant tres-fouuent qu'elle ^ fe 
ioint àc Te méfie auec elle , mais ce n'eft 
pas auec la violance ny auec les tranfports 
qui luy font ordinaires , principalement fi 
la -rriftefic eft profonde & de longue du- 
rée. Car l'amen eft alors fufceptible que de 
quelques légers mouuemens de defpit ou 
d'indignation s d'autant qu'ell' eft ou fe 
croit eftre fi foible qu'elle n'ofe pasfe ha- 
zarder à faire de grandes attaques; Ellefe 
contente des petites où fa foiblefie 1 en- 
gage , parce qu cil' eft au mefme eftat que 
font les malades , les pauures & les vieil- 
lards qui fe dépitent & fe mettent en colère 
pour les moindres chofes fafcheufcs qu'on 
leur dit ou qu'on leur fait , fe figurant qu'on 
les mefprife à caufe de leur foiblelfe. Il 
en eft de mefme de ceux qui font affligez, 
ils s'imaginent que l'impunlance & le mal- 
heur où ils font les expofe au mefpris e£ 

aux 
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aux iniures*, &C que la plufpart des choies 
les offenfe , c'eft pourquoy ils le fafchent &c 
fe dépitent ; mais ces efmotions font cour- 
tes ÔC légères , parce que outre que fou- 
uent les caufes en font foibles, elles arriuent 
à la fin de la Trifteffe où l'ame n'eft plu*s 
capable de grands efforts. Car il eft vray 
qu'au commencement il s'en void qui fe 
laiffent emporter aux plus violans tranf- 
ports de la colère , parce que lame fent en- 
core fcs forces , &C qu'elle les trouue égales 
à la grandeur des iniures qu'elle fouffre. 
Quoy qu'il enfbit on ne peut douter qu'vn 
homme Trifte n'ayt vne grande difpofition 
a la Colère , puis qu'il a défia la moitié de 
cette Paffion qui eft vn mélange de la 
douleur &C de la hardicffe , comme nous 
auons dit 5 Et que s'il y a des temps où il n'en 
foit pas touché, ce ne peut eftrc que par 
l'infenfibilité &C par la foibleffe extrême 
que l'excez &C la longueur de l'affliction 
luy caufent. Car cftant infenfibleiine fent 
point l'iniure 6C n'en fouffre par confc- 
quent aucune douleur : &; s'il eft extrême- 
ment foible ,ilne peut pas attaquer le mal 
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ny former aucun mouucmcnt de hardiei- 
fe : Or fans l'vne fie l'autre de ces Panions 
on ne peut le mettre en colère. ■ 

v. ho»- La Triftcffc n'eft point fuperbe ny con- I 
tredifante, ell'eft humble & docile, parce 1 
<Jlh»m- '11' cft foiblc, fit timide , car en cet eitat 
ZÏÏ elle ne fe croit pas capable de s'eneuer for I 
K 0BW " les autres ny de les irriter par la conteita- 
^"^ tiorr; ceft pourquoy elle fe foubmet raci- 
S#T lement aux fentimens d autruy , 6c ne veut I 
point fouftenir fes opinions auec opmia- 
ftreté. 

Il arriuc quelquefois que la Dou- 
urr^e leur eft fi violante quelle fait perdre tout 
t" ut MU ' à fait l'efprit , en forte qu'on ne pa- 
fnUfohc. rQ y ft f cu i cmcn t hebeté, comme nous 

venons de dire, mais qu'on deuient fou &C 
extrauagant. Et cela vient fans doute de 
ce que la commotion qui fe fait dans les 
Efprits eft fi grande, qu'elle altère les or- 
ganes de l'imagination ôf change l'ordre 
des Images qui font dans la mémoire 5 en 
fuite dequoy il faut de neceffité que les 
penfées & les paroles foient extrauagan^ ^ 
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tes. Cela n'cft pourtant pas particulier à 
la Trifteffe , car la Peur a produit fouuent 
le mefme effecl: j Et généralement parlant , 
il n'y a que les Pallions fafcheufes qui y 
foient fujetes , encore faut- il que ce foit 
dans les ames foibles , & en ceux qui ont 
la fubftance du Cerueau fort molle, parce 
que les imprcflions s'y font plus facile- 
ment qu'ils n'ont pas dequoy leur refi- 
fter : D'autant que ces Payions là-afroiblif- 
fent les organes enfaifant fuir les efprits, 
au lieu que celles qui font agréables les 
refpandent par tout ÔC fortifient ainfi tou- 
tes les parties. De forte que le Cerueau 
eftant deuenu plus foible par la fuite des 
Efprits qui fe retirent 8c" fe refferrent vers 
leur centre, &C fa fubftance eftant molle ÔC 
facile à fe diffoudre , il ne faut pas douter 
que l'agitation véhémente n'y rompe les 
parties les plus délicates qui feruent a l'i- 
magination , &C qu'elle ne confonde les ef- 
' peces qui font dans la mémoire : Ce qui 
n'arriue pas dans les partions agréables où 
les efprits fortifient &C affermirent les or- 
ganes. On parle à la vérité de la maladie 
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erotique , qui eft vne folie caufée par la vé- 
hémence de l'amour. Mais ce n'eft pas pro- 
prement l'Amour qui la fait naiftre , c'eft 
la Douleur , le Defefpoir , & les autres 
peines d'efprit qui accompagnent ordinai- 
rement cette Pafiïon; Et on n'a iamaisvcu 
vn Amant content qui foit tombe en cet- 
te maladie. 

14 Trificf La T ri M* e ft frperftititufc , parce qu'ell' 
fecjt fu- eft foible , ÔC que la fuperftition procède 
ptrjlùtu- ^ c j a f 0 ibl e (f e comme nous auons ample- 
ment monftré au Chapitre de la Hardief- 
Fe. Et certainement vn homme qui eft 
accablé fous le mal, qui n'a point de force 
pour s'en releucr , àc qui ne void perf on- 
ne qui luy puifte donner fecours , ne peut 
faire autre chofe que de recourir au Ciel, 
qui eft le dernier refFuge des malheureux. 
C'eft pour cela que la Trifte(Te porte au com- 
mencement les hommes à la pieté , qu'el- 
le leur fait reconnoiftre la Iuftice de Dieu 
qui les chaftic, qu'elle leur fait implorer 
fa bonté pour les foulager , ÔC qui les fait 
enfin foubmettre à Fa Prouidence. Mais 
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clic palfe fouuent au delà & les fait tom- 
ber dans la fupcrftition qui les engage en 
de vaines obferuations ô£ en des cérémo- 
nies mperflues , par lefquelles ils penfent 
fléchir pluftoft la Iuftice Diuine : Parce que 
la demance qui accompagne toufiours la 
foiblefTe , leur fait croire que Dieu eft dif- 
ficile à contenter , qu'il n'y a point de de» 
uoirs qui le fatisfacent , &C que par confc- 
quent il ne faut iamais oublier dans le cul- 
te qu'on luy rend aucun ac~te de religion 
quelque extraordinaire qu'il foit. 

Mais auec tous ces fentimens là , Et impie. 
elle s'efehappe quelquefois en des plain- 
tes impies ô£ en des blafphemcs qu'el- 
le fait contre fa Prouidence. Ce n'eft pas 
pourtant la TriftefTe qui eft proprement 
caufe de ces extrauagances , c'eft le defpit 
Be l'indignation qu elle conçoit de fe voir 
plus mal traitée qu'elle ne croit mériter. 
Et la fource de ces pâmons eft l'orgueil 
qui eft naturel à l'homme , qui de temps 
en temps foutleue l'ame 5c luy donne des 
fentimens d'excellence ôc" d'amour propre, 
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dans lefquels ellcfe perfuade quell' eft in- 
dignement traitée. Mais ces boutades auffi 
bien que les refolutions qu'elle prend en 
fuite de fupporter conftamment fon infor- 
tune , ne font pas de longue durée , com- 
me nous auons dit , parce que la Douleur 
la fait incontinent reûouuenir de la foiblef, 
fe où cil* eft qui la iette dans la langueur 
&C dans le Dcfefpoir. 

Car il eft certain que le Defefpoir , la 
Langueur, la Parefle, la Négligence, qui 
fe remarquent dans cette Paflion, font des 
effeds de la foibleffe. Nous l'auons défia 
monftré pour ce qui concerne le Defef- 
poir. 

Tàî*»'" Et < i uant a la Lm i ueur <i uo y c i uil fem 7 

guenr. blc qu'elle foit propre au corps quand li 
déchet peu à peu &C qu'il perd fes forces 
par la longueur du mal. Ncantmoins on 
ne feauroit douter que lame ne la rclfente 
comme luy,non feulement quand elle com- 
patift à la ficnne, & qu'elle ne peut faire 
fes fondions par la foibleffe de fes organes: 
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Mais encore quand la longueur de la pei- 
ne qu'elle foufFre luy a ofté le courage: 
c eft ainfi qu'elle languift d'amour, que 
Fennuy la fait languir , 6d qu'vne longue 
Trifteife la fait tomber dans la Langueur, 
qui n'eft autre chofe qu'vn abatemerit &C 
vne défaillance qui luy furuient par l'opi- 
nion qu'eir a de fa foibleiTc. 

La Parejfe vient aufli de la mefme four- uptrclft 
ce , car ce n'eft autre chofe que la répu- 
gnance que lame a pour agir, qui produit 
en elle vne certaine pefanteur ou engour* 
diflement qui l'empefche de fe mouuoir. 
Or il eft certain que cette répugnance ne 
procède que de la peine qu'elle s'imagine 
de trouucr dans l'action ; &C que fi elle Ce 
croioit alfez forte pour la furmonter, elle 
n'auroit pas cette imagination , ny par 
confequent la répugnance qui en eft com- 
me vne fuite necelfaire. L'ame qui eft 
donc affoiblic par vne longue affliction, 
deuient parelfeufe , parce qu'elle fe dcfïie 
de fes forces, &C qu'elle n'a pas le courage 
d'entreprendre aucune chofe. 



£<t négli- 
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La Négligence eft aulfi vne forte de Pa- 
refle,car c'eft comra elle vne répugnance 
de la volonté; mais la Parefle fuit la peine 
qu'il y a de faire les choies , &C la Né- 
gligence fuit la peine qu'il y a à con- 
noiftre §C à chercher ce qu'il faut faire. 
Aufïi l'vne ÔC l'autre eft fondée fur la dif- 
ficulté , ôc la difficulté vient de la foi- 
bleûe , comme nous auons dit. Il ne fauc 
donc pas s'eftonner fi vne perfonne affli- 
gée cft négligente , &C Ci quittant le foin de 
lès affaires propres ÔC de celles d'autruy, 
fans fc foucier plus d'amis ny d'ennemis y 
de debuoirs ny de reiTentiment , elle de- 
uient Saunage ,Jncinile , Infenfible. Mais 
ce qui ayde encore à tout cela , c'eft qu'el- 
le ne fonge qu'à fon mal , ô£ qu'eftant 
comm' abyfmée dans la profonde Triftef- 
fe qu'elle foufFre, elle n'a pas la liberté 'de 
porter fa penfée ailleurs , Se eft contrainte- 
d'abandonner tous les fbings qui l'auoient 
autrefois occupée. Iufques là mcfmequ'el- 
1; en oublie le boire &C le manger , & qu'el- 
le fe priue non feulement des chofes qui 
font de la bienfeance , mais encore de cel- 
les 
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les qui font neceflaires à la vie. 



La Triftcffe hait la lumière , parce quc^ Tr ^ e 
celle-cy cauic vn mouuement contraire z mere% J 
ecluy dont lame eft agitée , car elle attire 
les Éfprits en dehors , & contraint l'ame 
de les fuyure contre l'inclination qu'elle 
s'eft donnée. Ce n'eft pas pourtant que la 
lumière attire véritablement les Efprits, ce 
font eux qui fe portent d'eux-mefmes vers 
elle à caufe qu'ils font eiîentiellement lu- 
mineux , comme nous auons monftré au 
Liure de la Lumière , ÔC que chaque chofe 
tafche de s'vnir à fon femblable. 

Par vne raifon contraire la TriftefTe EÏÏaymt 

i • n^. i s ■ s • c • ■ i l'Oofcurt- 

doit aymer / Objcunte , qui tait retirer les té 1 ^ 
Efprits en dedans , &C les fait par confe- 
quent mouuoir conformément à l'efmo- 
tion que l'ame s'eft donnée. Ceft pour- 
quoy vn homme affligé ayme les lieux 
foinbres & les couleurs obfcures : Et la 
couftume mefme qui veut qu'on tefmou 
gne fon dueil par les habits noirs , par le 
repos 3 par le filence , &. par la demeure 

Ce 
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qu'il faut faire en des chambres retirées &C 
obfcures,nous monftre bien que tout cela 
eft conforme à l'eftat où lame doit eftrc : 
Et que qui feroit autrement , agiroit con- 
tre la bienfeance &C contre la nature de la 
PalTion qu'on doit reflentir. A quoy il 
faut adioufter que Tame qui eft toute oc- 
cupée à conliderer le mal qui la prefle, 
n'en veut pas cftre diuertie par la veuèj 
des diuers objets qui fc pourroient prefen.. 
ter à elle > c'eft pourquoy elle ne recherche 
pas feulement lobfcurité , mais ell' ayme 
encore la folitude qui l'exempte des vifw 
tes Se des compagnies qui la deltourne- 
roient de fes plus chères , quoy que faf- 
cheufes refueries. 

tànMtfi Et c'eft en cela que la nuit luy eft la 
fiuorMt plus fauorable , puis qu'auec lobfcurité 
*^ rri " elle porte la folitude auec elle; Et qu'elle 
luy fournit toutes les chofes qui peuuent 
entretenir ô£ accroiftre fa Paffion. Car 
toutes les plus fafcheufes penfées que la 
douleur luy a peuînfpirer dans tout le pro- 
grez qu'eir a fait , reuiennent alors dans fa 
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mémoire aucc vn appareil bien plus ar- 
freux 8£ plus funefte qu'auparauant. 
Elle ne conîïderc plus Ton infortune que 
comme vn abyfmc de malheurs où elle va 
périr : Tous les dangers où elle s'eftoit 
imaginée de pouuoir tomber luy parouTent 
incuitables : Enfin la terreur fe ioint a Tes 
apprehenfions, ÔC le defefpoir fait ibuuent 
le dernier a£te 6c la catastrophe de cette 
eipouuantable Paillon. 

La raifon de tous ces effects vient pre- 
mièrement de ce que durant la nuit Pame 
n'eft point diuertie par les obiets des fais 
qui ont accouftumé de partager l'efprit & 
d'affoiblir par confequent les pen fées que 
l'on a des biens ou des maux ; Et qu'en cet 
eftat elle fe figure le mal plus grand qu'il 
ne luy au oit paru, yadiouftant de nouuel- 
ies circonstances , &; le coniiderant dans 
toutes les dângercufcs luîtes qu'il peut 
auoir. Car tout cela accumulé enfemblc, 
le luy reprefente plus fâcheux , & par con- 
fequent plus grand qu'elle ne s'eftoit ima- 



gine. 



Secondement comme lame a naturelle- 

Cc ij 
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ment vnc certaine horreur contre les té- 
nèbres (d'où vient que les femmes & les en- 
fans ont peur la nuit , & fe forment des 
phantolmes conformes à l'obfcurité où ils 
font ) non feulement parce que l'on eft 
alors plus expofé aux dangers eftant priué 
de la lumière qui les fait reconnoiftre, 
mais encore parce que l'amc qui ne peut 
faire aucune action fans la clarté des Ef- 
prits , comme nous auons monftré au trai- 
té de la Lumière , s'imagine que les ténè- 
bres de la nuit la doiuent obfcurcir & em^ 
pefcher par confequent fes fondions. C'cft 
pourquoy elle tombe dans le mefme efton- 
nement ô£ dans la mefme crainte qu'elle 
fouffre dans les maladies melancholiques 
quand quelque vapeur groifiere fe mefle 
auec les Efprits qui en altère la fplendeur 
&;la pureté. Cette horreur, dis- je, que 
l ame a contre les ténèbres , cet eftonnement 
ÔC cette crainte qui la faifiifent en fuite fe 
joignant aux PaiTions qui la trauaillent, ac- 
croifTent fa peine ô£ luy font paroiftre fes 
maux plus grands &c plus fafcheux.. 
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Quelles font les Caufes des Cha- 
raMeres corporels de 
la Trijéeffe.. 

PVlSQJVE dans les Partions lame 
excite ÔC imprime fur le corps les 
mefmes mouuemens qu'elle fouffre 
en elle-mefme , il ne faut pas douter que 
le Cœur 8c" les Efprits n'y foient les pre- 
miers agitez , parce qu'il n'y a point de paiv 
tics qui foient Ci mobiles qu'eux, ny qui 
foient fi proches du principe du mouue- 
ment. Car l'appétit qui cft le premier 
moteur de toutes les agitations qui fe font 
dans le corps, à fon principal fîcge dans 
le cocurj ÔC le Cœur cft la fource oùnaif- 
fent ÔC fe forment les Efprits. De forte 
qu'ils font tous deux plus proches du prin- 
cipe d'où partent les ordres & les com- 
mandemens de l'âme j Et par confequent 
ce font eux qui doiuent obéir les pre- 
miers, &c qui reçoiucnt en erTe£t la pre- 

Ce iij 
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miere imprcffion de fes mouuemens. 

Sur ce fondement que nous auons tant 
de fois propofé, nous pouuons aûeurerquc 
la Contraction des Eftrtts & h fa fixement du 
Cœur, font les deux premiers efte&s que 
la Triftefle produit dans le Corps. Parce 
que lame fe retirant bc fer eiTerrant en elle- 
même dans cette Paillon corne nous auons 
montré, il faut qu'elle communique les 
mefmes mouuemcns au Cœur èc aux Ef- 
pi its auant que les autres parties s'en relTen- 
tent : Et ces mouuemens font la Contra- 
ction ÔC le Saifilfement dont eft queftion. 

Nous ne voulons parler que du dernier, 
parce que nous auons examiné aux dis- 
cours precedans de quelle manière la Con- 
traction des Efpritsfefaifoit. Et Ci nous ve- 
nons de la propofer de nouueau, c eft a cau- 
fe de la connexion qu'elle a auec le mouuc- 
tnent du Cœur , Se que ce font deux effeéb 
qui concourent enfemble à la production 
de beaucoup d'autres. Car c eft deux que 
procèdent l'oppreflion , 6c le poids que l'on 
fent dans la poitrine , les friflons , les dé- 
faillances , les foupirs ÔC autres femblables 
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dont nous parlerons cy-aprcs. 

Le S aifijfement du Cœur eft donc vn mot tefu 
qui a efté emprunté de ceux qui font fai- mtntl 
lis & arreftez par quelque force cftrange- 
rc : Car il femblc qu'il y a quelque choie 
qui faifi t èc qui arrefte ainfi le Cœur, tn for- 
te qu'il ne peut plus fe mouuoir aucefa li- 
berté ordinaire, Or cela vient de ce qu'il fe 
refferre fubitement, fuyuant en cela le mou- 
uement de l'appétit qui eft agité de la mcA 
me forte: Careftanten céteftat il ne peut 
s'ouurir ny fe dilater comme il faifoit au- 
parauant , & fe trouue contraint dans fon 
mouuement. Et alors on dit qu'on a te 
Cœur faify. Car quoy que Ton die aufly 
qu'on a le cœur ferré, éc que cela foit véri- 
table , ncantmoins il femble que la pre- 
mière façon de parler marque bien mieux 
la furprife &C la première violance que 
lame fourTre, que ne fait pas l'autre > ruif- 
que dans tout le cours de la Trifteffe on 
peut dire que l'on a le Cœur ferre , mais 
non pas fi proprement , qu'on a le cœur 
faify. Quoy qu'il en foit le cœur fe rcllêr- 
rc tout autant de temps que dure la Tri- 
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ftclfe. Mais ce mouucmcnt cft plus tort au 
' commencement que dans le progrcz & a 
la fin de cette paillon , parce qu alors le 
mal paroift à lame plus fafcheux & plus 
fenfiblé , n'eftant point encore accoutu- 
mée à le fourTnr ï ccft pourquoy elle le 
fait auec plus de foin : Au lieu que par la 
longue fouffrance elle contrafte vne cer- 
taine habitude & focicté auec luy qui le luy 
rend plus fupportable. Si ce n cft lors que 
quelque nouuelle circohftance fe prefente 
S elle qui irrite fa douleur & qui aggrauc 
le mal quelle fent: Car alors la Contra- 
ction quelle s'eft donnée s'augmente & de- 
uient plus forte. Mais en toutes ces di- 
uerfes rencontres le Cœur Te rcf&rre a pro- 
portion comme elle. Ccft pourquoy lop- 
premon de l'eftomach & les autres acci- 
dens qui la fuyuent font plus grands au 
commencement $ lefquelson ne fent prel- 
que pas dans le progrez de la paflion. 
ucxnr II faut neantmoins remarquer que le 
'rejfim. Cœur fe peut retferréren deux façons. 1 rc- 
n-nerement àl'efgard de fes cauitez quide- 
uiennent plus petites & plus cftroites , ne 

pouuant 
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pouuant s'eflargir comme à l'ordinaire: 
Secondement à l'cfgard de fa fubftancc qui 
fe rend plus dure ôc plus folide , fes chairs 
fe prenant & fe ramadan t les vnes contre 
les autres. En quelques PalTions comme 
dans la Colère , cette contraction ne fe fait 
que dans fa fubitance, parce que la Har- 
dieffe fe ioint à la Douleur, &C cflargit fes 
cauitez : Au contraire dans la CompafTion 
&C dans le Chagrin la fubftance du Cœur 
ne fe reflerre prefque pas, il n'y a que fes 
cauitez : parce qu'il faut que l'ame foit fort 
prelfée du mal pour faire ces deux contra- 
ctions enfemble , &C que dans ces dernières 
paffions le mal eft trop foiblc pour l'obli- 
ger à tant de précaution , fe contentant de 
celle qui eft la plus facile à faire. Mais dans 
la Triftcffe & principalement en celle qui 
eft grande & profonde, l'vne &c l'autre fe 
fait en mefme temps; 'parce que l'ennemy 
eft Ci preffant qu'il n'y a rien que lame 
vueille oublier pour fe garantir de fes at- 
taques. Orla marque euidente &C demon- 
ftratiue que le Cœur s'y refTerrc en toutes 
les deux manières; ccft que le Pouls y eft 

Dd 
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dur & petit. Car fa petitcffe montre que 
le Cœur ny les artères ne s'ouurent pas 
tant qu'à l'ordinaire : Et fa dureté fait con- 
noiftre que leur fublrance s'y eft affermie,. 
&: qu'elle refifte dauantage au toucher. H 
y a neantmoins cette différence que plus la 
Trifteffe vaenauant, &C plus la petitelîedu 
Pouls s'augmente, parce que les forces di- 
minuent toufiours dans le progrez de cet- 
te Paffion: Au lieu que la dureté y dimi- 
nue, d'autant qu'elle luit la contraction du 
cœur qui n'eft pas li forte à la fin qu'au 
commencement, comme nous auons dit, 
&: comme nous montrerons encore à l'ar- 
ticle du Pouls de la Triftefle. 
Le Poids, En fuite de cette Contraction du Cœur 

i 0 W r f les Efprits qui s'y retirent en foule ôcauec 

lion, u . \ . * ' rr i r 

difficulté précipitation y ameinent aulli le lang auec 

denjpi- lequel ils font méfiez : Et comme fes caui- 

nr ' tez qui fe font retreffies n'en peuuent 

pas contenir vne fi grande abondance 

comme eft celle qui y accourt, il faut que 

les vaiffeaux qui font à l'entour s'en rem- 

pliffent ô£ fe chargent de tout le fardeau. 

Et c'eft là ce qui donne ce poids que l'on 
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croit auoir dans la poitrine , &C qui caufe en 
mcfme temps l'oppreflion & la dtfficulié 
que l'on a de respirer. Car toutes les veines 
du poulmon qui portent lefang au Cœur 
eftant enflées ôc tendues extraordinaire- 
ment par la quantité du fang qui y eft 
retenu, empefchent que les Poulmons ne 
fe puiflcnt fi facilement ouurir &: receuoir 
par confequent l'air qui y deuroit entrer. 
C'eft pourquoy la poitrine fait de grands 
efforts pour fuppleer à la pareffe des poul- 
mons, & s'efleue beaucoup plus qu'à l'or- 
dinaire , àC plus mefme que la refpiration 
ne porte , qui ne refpond pas à cette elc- 
uation. Mais ce qui augmente encore cet- 
te difficulté c'eft la contraction qui fe fait 
dans la fubftance ôt dans les cauitez des 
poulmons. Car il y a grande apparence que 
puifqu'ils fe refTerrent dans la colère com- 
me dit Hippocrate,& que lame imprime 
le mouuement dont elle eft agitée en tou- 
tes les parties qui en font fufceptibles, 
celle-cy qui eft molle &: qui refifte peu aux 
imprelîions qui luy font faites , le reçoit 
plus facilement que le Cœur mcfme , ou 

Dd ij 
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quelque autre que ce foit. Or fi cela eft 
ainfi la contraction qu'elle fouffre non feu- 
lement dans fa fubftance mais encore dans 
les artères qui donnent pafTage à l'air, cftant 
ioince à la plénitude des vaiflfeaux , doit 
rendre la difficulté de refpirer bien plus 
grande &C l'oppreflion plus incommode. 

Auffi la Nature qui connoift le defor- 
dre où cela la met , fait de grands & de 
longs foupirs pour recompenfer par eux le 
peu de refraifchiiTement qu'elle reçoit 
d'vne refpiration fi contrainte. Il eft vray 
qu'après que cette oppreiïion eft ceffée, 
elle ne lahfe pas d'en faire vne infinité d'au- 
tres durant tout leprogrez de la TriftefTe. 
Mais ceux-cy viennent en partie delà for- 
te attention que lame apporte à confide- 
rer fon mal : Car cet attachement la dé- 
tourne &: luy fait perdre le fouuenir de» 
adtions quelle doit faire j c'eft pourquoy 
la neceiïité l'obligeant d'y remédier, elle 
fait de temps en temps de grands foupirs 
pour fuppleer audefFaut de la refpiration. 
Mais outre le foulagement qu'elle reçoit 
de l'afe quel!' attire ainfi , elle croit qu'en le 
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chalTant après, elle chaue auec luy vne 
partie du mal, comme nous auons défia 
dit cy-defliis. Et de fait elle ne fe trou- 
ue pas fi foulagée en attirant l'air , qu'en 
le faifant fortin parce que ceft alors qu'el- 
le penfe s'eftrc defchargée d'vne partie de 
fa douleur, & qu'en efFect elle vuidç quan- 
tité de fumées qui eftoient retenues dans 
le cœur, 8c" qui l'incommodoient. 

Les Sanglots qui interrompent fi fou- i es s 4 „: 
uent la voix ÔC l'haleine ont prefque les glou. 
mefmes vfages que les foupirs,car ce font 
des redoublemens qui fe font dans l'afpi- 
ration , afin d'attirer vne plus grande quan- 
tité d'air pour reparer les EfpritsôC rafraif- 
chir le cœur, Dautant que la Nature qui das 
l'oppreflion où ell' eft, ne peut d'vn feul 
coup attirer tout l'air qui luy eft neceffaire, 
s'arrefte en chemin àC interrompt l'attra- 
ction qu'elle fait pour en recommencer 
vne autre fans finir la première , en forte 
que toutes deux en valent vne grande, de 
fuppleent ainfi au defFaut de la refpiration 
qui eft contrainte dans leftat où la poi- 
trine fe trouue. On pourroit dire encore 

Dd iij 
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que cela fc fait par le treiTaillement des 
nerfs , mais nous examinerons cela au 
difeours des Larmes. 

o» ne Au refte il ne faut pas s'eftonner Ci du- 
peut pur- rant vn fj g ranc l trouble , l'on ne peut ny 
%tZr. pléwc* parler. Car pour ce qui eft des 
Larmes , les grandes Se" profondes Trifteiïes 
ne les connoiiïent point au commence- 
ment , parce que la Contraction des Ef- 
prits eft fi grande ôf fi générale qu'elle ne 
permet pas qu'aucune partie, en monte au 
Cerueau pour fondre les humeurs , &C pour 
les faire couler aux yeux. Ioint que l'ame 
eft: trop occupée pour auoir la liberté de 
penfer àdefcouurir l'eftat où elL eft. Car 
nous l'auons défia dit cy-deuant , ôC nous 
le montrerons plus amplement au dif- 
eours des Larmes , elle ne fait pleurer que 
pour faire connoiftre par cette adion ex- 
térieure laiTiete ôt la difpofition où ellefe 
trouue.Mais dans les médiocres alïlidtions, 
&C après que les grandes fefont diminuées, 
ell' a la liberté de faire fortir les Pleurs ; 
parce que la Contra&ion des Efprits qui 
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'n'eft pas fi forte, luy permet d'en enuoyer 
vne partie à la tefte pour les faire couler 3 
bC quelle n'eft pas alors fi attachée au fou- 
uenir de les maux , qu'elle ne puiiTe s'ap- 
pliquer aux foings qu'elle doit auoir de té- 
moigner par fes Larmes le fafcheux eftat 
où elle eft. 

Mais ces Larmes là font chaudes au lieu Les Lr- 
que dans la Colère elles font froides: Ce m " [ ont 

> n .11 r • 1 1 chaudes. 

n eft pas qu elles ne loient également chau- 
des en l'vne 6£ l'autre de ces Pafllons , ô£ 
mefmes il eft vray femblable qu'elles font 
efreétiiiement plus chaudes dans la Colère: 
mais c'eft que venant à tomber fur le vi- 
làge qui eft enflammé par la Colère , elles 
y paroiffent froides , &C que dans la Tri- 
fteffe le vilage eftant refroidy parla fuite 
des Efprits qui fc font retirez au Cœur, el- 
les y paroiffent chaudes de la mcfmc forte 
que leau tiède fe fent froide quand la 
main eft chaude , 6c chaude quand la main 
eft froide. C'eft alors que l'on dit que Le 
Cœur s 'attendrit, parce que la dureté qu'il 
auoit par la violante contraction qu'il s'e- 
floit donnée, fe diminue quand il vient à fe 
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relafcher,s amolliflantcn erTecI: Se deuenar* 
tendre en quelque façon. 

La Parole manque au (fi dans la violant 
ce delà douleur. Et le moyen que l'on 
peuft parler dans TopprefTion que l'on fent* 
L'eftomach eftant tout panthclant , l'air 
que l'on refpire ne pouuant pas mefme fa- 
tisfaire aux plus preffans beloins de la vie, 
&. l'âme eftant toute occupée au refTenti- 
ment qu'ell' a de fon mal : Non , au lieu de 
paroles on ne forme que de longs gemif- 
femens &C des cris pitoyables entrecoupez 
de foûpirs de fanglots. 

les ge- Les Gemijfemens font fi propres à la 
vjfemes. D ou \ CUÏ t <qu*il n'y a point d'autre paflion 
qui les fane naiftre > éc mefme on peut af- 
feurèr qu'il n'y agueresque celle des hom- 
mes qui les connohfe : Car il n'y a point 
d'autre animal que Iuy qui géminé dans 
les douleurs, fi on en excepte quelques-vns 
qui font en petit nombre. Ceft donc vnc 
forte de Cry languinant & pitoyable par 
lequel l'ame veut donner connoilfance de 
la violanec du mai dont ell'eft touchée, &c 

foulager 
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foulagerla peine qu'ell' endure. Et certai- 
nement il faut confefler que la fin princi- 
pale quelle fe propofe dans cette action, 
c'efl de demander fecours en faifant con- 
noiftre le befoin qu'ell 5 en a. Car comme 
la voix n'a efté donnée à l'animal que pour 
faire connoiftre fes penfées , la connonTan- 
ce qu'il en donneroit dans les maux feroit 
inutile fi elle ne feruoit à les chafler par le 
fecours qu'il demande. Or les Plaintes &C 
les Gemifiemens font les plus préfixantes 
prières qu'il puilîe employer en cette oc- 
cafion, puis qu'elles perfuadent plus puii- 
famment que les paroles , & qu'elles font 
naiftre la Compaflion qui n'eft occupée 
qu'à fbulagcr les affligez. C'eft pourquoy el- 
les font plus familières & plus naturelles 
à l'homme , parce qu'il eft plus fufcepti- 
ble de la pitié , ÔC qu'il connoifl mieux les 
deuoirs de la focicté que les autres ani- 
maux. Et s'il y en a parmy eux qui fe plai- 
gnent 8c qui gemiffent , ce font ceux qui 
ont le plus de connoiflTance &qui font les 
plus fociables comme font les chiens, les 
cheuaux , & quelques autres. 

Ee 
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Mais quoy! fcroit-il pofiïble que ce fuft là 
le véritable motif de ces a&ions , puis qu'il 
n'y a perfonne qui penfe à demander fecours 
quand il gemit , &: qu'il y en a mefme beau- 
coup qui fc plaignent quand ils font iculs. 6c , 
qui lçauent bien qu'ils ne peuuent eftrefc- 
courus. Il faut refpondre à cela la mefme i 
chofe que l'on dit de la plufpart des effects j 
des Paillons qui fe font pour des fins qui leur 
font propres ô£ particulières , dont on ne 
s'aduife poinr,&C dont l'entendement n'a au- 
cune connohTance qu'après y auoir fait vne 
grande réflexion. Aufïi n'eft-ce point luy ny 3 
la raifon qui fe les propofe; c'en: la Nature 
qui pouffe fecretement les animaux à faire 
leurs actions, ê£ qui forme fes defîeins fans 
confulter aucune des facultés connoillan- 
tes. Celuy qui rit dans la joye, qui pleure 
dans la Triftefle, qui éleue, abbat ou relTerre 
les fourcils en certaines palïions , ne fçait j 
point du tout pourquoy il fait tout cela 5 ce- 
pendant la Nature ne l'ignore pas-, & après, 
que l'on y a bien penfé on découure le motif 
qu'elle a eu qui eft côforme à la paillon dont 
lame eft agitée. Il en faut dire autant des 
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Plaintes&C des GemilTemês quand on les fait; 
c'eft pour vne fin particulière qui n'entre 
point alors dans la penfée , mais qui eft ca- 
chée dansle fecret confeil de cette fage In- 
telligence qui gouuerne l'animal & que nous 
appelions Nature : C'eft pourquoy il ne 
faut pas s'eftonner fi on fe plaint quand 
on eftfeuljcar outre qu'on pourroit dire 
qu'il en eft de mefmc que quand l'on parle 
éc que l'on rit ainfi : Cette Intelligence va 
toujours à Tes fins fans confiderer les circon- 
ftances &C les obftacles qui s'y peuuent op- 
pofcrj fon defiein eft de demander du fe- 
cours dans la Douleur : quoy qu'il ne s'en 
trouue point elle ne laiflfe pas de le deman- 
der, i elle fait ce qu'elle doit , 8t l'animal ne 
luy peut reprocher qu'elle l'ait abandon- 
né en cette occafion. Apres tout il y a des 
perfonnes qui fe plaignent afin qu'on les 
plaigne, c'eft à dire afin que l'on compa- 
tuTe à leurs maux. Ce qui fait bien voir 
que les Plaintes font propres à exciter la 
Compafllon , qui eft la fource d'où fe tire 
le fecours que les afflictions demandent. 
Auffi la manière dont elles fe forment mon- 

Ee ij 
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tre bien qu'elles font deftinées à cet vlage: 
car ce ne font pas des cris violans ny des 
voix fortement poulTces, elles lont foiblcs 
ÔC ont vn ton lugubre pour montrer la foi- 
bleffe èC la douleur où l'on eft. 

Or quoy que la fin principale des Ge- 
milfeinens foit de demander fecours , il y 
en a encore vne autre que la Nature (c 
propofe anifi, qui eft de le fbulagcr en fe 
defehargeant par eux d'vne partie de fon 
mal. Car comme elle n'a pas vne con- 
. noidance exacte de ce qui L'incommo- 
de ny des moyens qui (ont les plus pro- 
pres pour s'en defrairc, elle s'imagine qu'en 
chaflant tout ce qui luy eft eftrangcr , elle 
chafle le mal auec luy. Ccft pourquoy 
elle pouffe l'air qui eft dans les poulmons, 
lequel venant àfortir auec empreifemcnt, 
caufe le fon èc la voix dont eft queftion ; 
Et dans l'imagination qu'ell' a, elle trouue 
que l'air 8£ la voix fortant enfemblc la def- 
chargent d'autant 8c diminuent vn peu 
peine j Ainfi qu'il arriue dans les foupirs Ô£ 
dans les larmes. Et l'on peut dire de tous 
ces mouuemens qu'il en eft comme d'vn 



De la tristesse. 221 

homme en colcre qui frappe la terre du 
pied, qui bat les tables bc les murailles, 
comme s'il deuoit repoufler l'iniureparccs 
adions qui toutes vaines qu'elles foient ne 
biffent pas de le fatisfaire en quelque forte. 

Les grands Craque la TrifteiTe fait fou- J 
uent ietter , fe font pour les mefmes fins 
que les GemilTemens : mais il y a cette diffé- 
rence que ecux-eyfe font plus pour de- 
mander fecours que pour fe foulager ; 6£ 
que les Cris au contraire vont plus à fe 
foulager qu'à demander fecours. Auffi y 
a-t'il plus d'animaux qui crient quand ils 
fouffrent du mal qui! n'y en a qui gemif- 
fentjparce que tous les animaux qui ont fa 
voix tafehent de fe foulager par les Cris 
qu'ils font ; mais tous ne font pas capables 
de demander fecours en excitant la com- 
paffion pour les raiforts que nous auons di- 
tes. Quoy qu'il en foie ces grands Cris 
viennent de la violance de la Douleur qui 
demande vne prompte afliftancé, &C qui 
excite l'ame à faire de putiîarts efforts 
pour . lachafTer. Aufll ne fe font- ils ordi- 

Ee iij, 
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naircment qu'au commencement des affli- 
ctions quand l'ame n'a pas encore perdu 
tout le courage , &. que les forces ne font 
pas entièrement abatué's : car il eft certain 
qu'à la fin de laTriftefle, s'il fe forme des 
Cris , ce ne font que des gemilTemens qui 
marquent la foibleueoù l'on eft. 

Pourquoy Mais il faut- remarquer que tous les Cris 

fondai ^ e k ^ r i ^ e ^ c f ont œiguz* à la fin & fe ter- 
çu*. minent en vn [on lugubre & platnrif. Et ce- 
la eft fi propre à cette paflion qu'Ariftote 
a mis entre les lignes d'vn homme qui eft 
naturellement trifte, la voix qui eft graue 
au commencement, & aiguë à la fin, Ô£ a 
dit que cela fe rapporte aux bœufs Ô£ à la 
conuenance de la voix : En erTect le mu- 
gifTement de ces animaux fe fait ainfi ÔC a 
quelque chofe de languifTant ôt de lugu- 
bre j Et la TriftefTe donne aux plaintes le 
mefme air g£ les mefmes accens. le fçay 
bien que ceux qui ont traduit Ariftote 
appliquent cela à vn homme colère, mais 
nous auons monftré qu'ils ont mal enten- 
tendu le mot <$W9t/^w, qui fignifie vn 



DE LA TRISTESSE. 223 

homme Trifte & abbatu de courage. 

La caufe de cét effecl: vient de ce que 
lame poulie d'abord beaucoup d'air pour 
le defeharger des fumées que la chaleur du 
cœur &; des poulmons a caufées , croyant 
aulfi qu'elle doit chaffer fon mal auec elles, 
&: eflargit en fuite lepalïage de la voix qui 
fe rend graue par ce moyen. Mais com- 
me le mal la follicite incontinant à fe ref- 
ferrer, elle fait auffi retreffir cepaftage, qui 
caufe la voix aiguë. Outre que dans la foi- 
blefle où elle croit eftre, elle ne peut con- 
tinuer long temps à poufler cette grande 
quantité d'air, & pour le faire couler plus 
modérément elle en rend le chemin plus 
eftroit. Et de fait pour mon ft ter que c'eft vn 
efFed de fa foiblefle , c'eft qu'outre que la 
voix eft lente &C traifnante , ces fons aiguz 
fe terminent en demi-tons qui font toû- 
jours languhTans , l'haleine cftant trop foi- 
blc pour les faire monter iufquesaux tons 
entiers. C'eft pourquoy les airs qui font 
Triftes &; plaintifs, &£ qui marquent la lan- 
gueur de Famé , n'ont pas le mouuement 
vifte & prompt comme ceux qui font gaiz r 
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& abondent en dixds ÔC demi- tons; parce 
que ce font les accens &1 les voix qui font 
propres à la foiblcflc & à l'abbatement du 
courage qui fe trouucnt en cette Paffion. 

Cela eftant ainli il n'eft pas difficile 
de rendre raifon de l'oblcruation d'Arifto- 
te touchant le mugiffement des boeufs qui 
confirmera mefme celle que nous auons 
apportée. Car ces animaux eftant d'vn 
tempérament melancholique ont le cœur 
lafche ôC les poulinons pefans : c'eft pour- 
quoy il leur faut faire vn grand effort pour 
former la voix > Et comme ils ne peuuent 
le continuer long - temps à caufe de leur 
lafehetc , il faut que leur voix deuienne foi- 
ble, oC qu'elle fe termine en ces tons lan- 
guiiîans dont nous venons de parler. Ce qui 
arriue auiïi aux hommes qui font naturel- 
lement Triftes , car ils font melancholiques 
ÔC ont le courage abbatu comme ces ani- 
maux. 

Il faut neantmoins prendre garde que 
quand i'ay parlé d'vne plus grande ou plus 
petite ouuerture des paffages de la voix , ie 
n'ay pas prétendu que ce fuft la caufe pro- 
chaine 
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chaine èc immédiate des fons graucs & ai- 
guz , puifqu'il y en a qui ne fe font par au- 
cune ouucrture comme ceux qui fe font 
par les chordes des inftrumens de mufî- 
que,&qu'vnemefme ouuerture peut cau- 
fer les vns &; les autres comme l'on void 
dans les fleuries qui forment vn fon plus ai- 
gu quand on les foufïle plus fort qu'aupa- 
rauant. Ce n'en: pas mon deflein de cher- 
cher icy cette caufe immédiate , c'eft vne 
chofe enuironnée de tant de difficultez qu'il 
n'eu: pas à propos de charger ce difcours de 
toutes les raifons qu'il faudroit employer 
pour deftruire les opinions communes, ÔC 
pour en eftablir vne nouuelle. C'eft afîez 
pour nous que toutes foient d'accord que 
félon que l'ouuerture des paflages de la voix 
cft plus large ou plus eftroite , elle la rend 
graue ou aiguë. 

Lès Trijfons qui arriuent dans la Triftef- Les 
fe viennent de la fuite des Efprits qui en fe f m 
retirant au cœur , abandonnent les partiel 
extérieures. Quelquefois mefme cette fui- 
te eft fi précipitée quelle fait cefler lafon- 

Ff 
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ftion des fens quelle opprime fi fort le 
cœur par l'abondance du fang qu'ell'y amei- 
ne, qu'il ne peut plus faire fes mouuemens, 
d'où vient le Défaillance. Mais pour l'or- 
dinaire cela n'arriue qu'aux complexions 
foibles & délicates , comme aux femmes, 
aux malades & autres femblables. 

ttfef- Mais que dirons nous de ces aftions ex- 
po"-, trauagantes que quelques- vns font quand ils, 
tombent en quelque grand malheur , qui 
tordent les bras & les mains, qui fe frappent 
la poitrine & Us cmffes , qui s'arrachent les 
eheueux & sefgrattgnent le vifage , W<l ut 
fe battent la tejie contre les murailles. C elt 
fans doute ce Defefpoir furieux que nous 
auons dit eftre familier au commencement 
des grande s affligions, qui eft caufe de tous 
ces dereglemens. Mais il n eft pas aifé de di- 
re quel eft le motif qui oblige lame à les 
faire. Car ce ne font pas des actions qui 
foient particulières à certaines nations 6c à., 
certains temps ; elles font comuncs à tous les 
pais &: à tous les fiecles ; Et fi nous les 
voyons faire maintenant , Homère & les 
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autres Poètes qui font les Peintres vérita- 
bles des Panions , les ont auffi fait faire à 
leurs Héros. Agamemnon auec toute fa 
fagelîe s'arrache les cheueux après la victoi- 
re des Troyensj Achille en fait de mefme 
dC fe défigure levifage à la mort de Patro- 
clej Mars mefme fe frappe les cuiiTes au 
fouuenir qu'il a de la mort de fou fils Af- 
calaphe j Et Augultc fe bat la telle contre 
les murailles après la deffaite de Varus. De 
forte qu'il faut tenir pour confiant que ce 
font des actions qui font tout à fait naturel- 
les à la TriftelTe. 

Or parce qu'il y a deux fortes d'Effects 
naturels, lesvnsqui fe font pour quelque 
fin, les autres quife font par pure necefïi- 
té , ô£ qui furuiennent à d'autres par vne 
fuite ineuitable fans que la nature ait def- 
fein de les produire, comme les rides qui 
viennent en fuite du mouuement des par- 
ties §£ autres femblables. Il cft certain que 
toutes les actions dont eft queftion , eftant 
des mouuemens volôtaircs , ne fe font point 
ainfi, &C qu'il faut que l'Ame fe propofe vne 
fin particulière qui l'engage à les faire. 
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Il faut donc prcfuppofcrpour les raifons 
que nous auons dites cy-deuant , que l'Ame 
cft alors faific d'vne certaine fureur defef- 
perée qui la met hors d'elle-mefme & qui 
Tempeiche de connoiftre ÔC de faire les 
chofesainûquellcdeuroit. Comme le mai 
cft donc dans fa penfée , &C quelle fent l'op- 
prcflîon qu'il caufe dans la poidrine Ma A* 
magine, dans le trouble où ell'eft, qu'en s ar- 
rachant les cheueux & s egratignant le vi- 
fage , elle doit emporter vne partie de fa 
douleur i Et qu'en frappant fà poiârinc & fe 
battant la tefte contre les murailles , elle la 
doit étouffer ou la faire fortir. Mais fe trou- 
uant impunîante à la châtier par là , elle roi- 
dit les bras ôc les mains , qui font les inftru- 
mens dont elle fc fert pour fe derfendre , foie 
pour les dénouer , afin de fe préparer au 
combat à la mode des luitteurs ,foit qu'elle 
les reflerre pour fe fortifier. Tantoft elle les 
çleue & les laiiTe incontinant après re- 
tomber fur les cuiffes, voyant qu'ils luy 
font inutiles , comme nous dirons cy-apres. 
Elle fait mefme déchirer les veftemens, 
$ra t comas yveftem lacérât fat qu'elle pen- 
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fe ainfi emporter par pièces le mal qu'elle 
fênt , foit qu'en fe dépouillant elle cherche 
dufoulagement à Poppreflion qu'elle fouf- 
fre j fbit enfin qu'elle veuille monftrer par là 
comment elle fefent déchirer le cœur & les 
entrailles par la violancede la douleur. Car 
tout cela n'eft pas plus difficile à croire, que 
ce que fait vn home qui eft en colere,quand 
il frappe la terre du pied & qu'il bat les mu- 
rai lies, ou quand il rompt l'efpée qui n'a pas 
fait le coup qu'il defiroit , penfant fevanger 
ainii de l'iniure qu'il a receuë. Enfin toutes 
lcsPaiïions font pleines de ces illufions, qui 
reprefentent à l'Ame les chofes tout autre- 
ment qu'elles ne font, & qui luy font faire 
cent adions inutiles & extrauagantes. Mais 
tout extr auagantes qu'elles foient , elles ont 
quelque conformité auec la fin iufte fit" rai- 
fonnablc que la Palïion doit auoir. Car 
dans celle-cy l'Ame veut chaifer le mal & 
foulager fa peine, &C cela eft raifonnablej 
Mais les moyens dont elle fc fert ne font pas 
proportionnez à ces motifs-là, parce que 
l'imagination qui les employé ne fçait pas 
choifir ceux qui font propres pour cet effet. 

Ff iij 
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Et l'on peut dire, quelle fait icy comme 
dans les fonges,quand elle fe forme des ima- 
gesqui ont quelque rapport auec l'humeur 
qui domine dans le Corps, quoy que la rc- 
prefentation quelle en fait foit tres-impar- 
faite. Aufli , à parler véritablement , l'Ima- 
gination fait en ces rencontres tout ce qu'- 
elle peut, parce quelle n'a pas plus de con- 
noiflance ; Et le defordre eft proprement 
dans l'Entendement , qui troublé parlaPaf- 
fion , s'abandonne à la partie inférieure , ÔC 
luy laifle faire toutes ces vaines actions , fans 
la vouloir cmpefcher. 

Ce font-là les principaux Chara&eres, 
qui accompagnent les commçncemens de 
la Triftelfe. Examinons maintenant ceux 
qui fe font dans fon progrez , &: fuyuant la 
méthode que nous auons tenue aux autres 
Panions , commençons pur les Regards. 
Ceux qui font les plus propres &C les plus 
gmjLn"' f am i uei ' s à la Triftelfe, font ceux que l'on ap- 
pelle Langmfans , ils fe font par vn mouue- 
ment d'yeux foible , lent &C mal-affeuré : car 
yn homme qui regarde ainfi, tourne lente- 
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ment les yeux fur les obiets , & fans y arre- 
fter fixement fa veuë, il la retire auec la mef- 
mepefanteur qu'il l'y auoit portée. Arifto- 
te adjoufte que les Paupières s'y doiucnt ab- 
baiffer iufques fur la prunelle ; k$ (uoiv «njç 
9-i*as y Mais quoy que cela fe faife fort fouuêt, 
il n'eft pas necelfaire : Dautant que l'on peut 
eleuer les yeux ôt former ces fortes de Re- 
gards : car quand vne perfonne affligée 
tourne pitoyablement la veuë vers le Ciel ou 
qu'elle regarde ainfi ceux dont elle implore 
le fecours , les paupières ne font point alors 
abaiiTécs. Il faut donc dire que hors les occa- 
fions où l'on eft obligé de regarder en haut, 
les paupières fe doiuent tenir balles &: Ce 
mouuoir lentement , comme le corps de 
l'oeil , félon la remarque d'Ariftote , qui dit, 
que cela fe rapporte aux femmes &C à la 
conuenance, c'eft à dire à la Palïion qui a 
accouftumé de former ces Regards. Où il 
faut remarquer , pour l'intelligence de cecy, 
qu'il ne propofe pas les Regards ny les yeux 
languilfans pour des effets &C des fignes de 
la Paillon prefente,mais feulement pour des 
lignes de l'inclination ôc de la difpofition 
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que l'on y a. Et comme c'eft vne règle gène- 
rale,quc ceux qui ont naturellement le mef- 
me air , qui fe trouue dans vne Pafllon , font 
enclins à la mefme Pafllon j rour eftablir les 
figncs qu'il donne des inclinatios, il dit qu'ils 
font propres àla PafFion , ôC c'eft ce qu'il ap- 
pelle 'Gn&pimt*, decence,conUenacc.Et parce 
que les Regards & les yeux languiffans u> 
gnifient deux fortes d'inclinations comme 
il dit , à fçauoir la Triftcffe ÔC le naturel effé- 
miné , c'eft auec raifon qu'il les rapporte 
aux femmes qui les ont ainfi , & à la lan- 
gueur qui accompagne la Triftefle où le 
mefme effet fe rencontre. 

Le mouuement des yeux ÔC des paupiè- 
res cft donc lent bc pelant en ces fortes de 
Regards , parce que l'Ame qui fe fent foible 
fe remue lâchement, ÔC fait mouuoir fes 
organes de la mefme manière : toint que 
les Efprits en fe retirant au Cœur , abandon- 
nent ces parties , 6c il y en demeure fî peu , 
que l'Ame n'ofe hazarder de grands ny de 
prompts mouuemens fur vn Ci foible fe- 
cours. Car enfin elle fait en ces rencon- 
tres comme vn homme qui fe deffie de fes 

forces 
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forces ; quoy qu'il peu il faire quelques 
a&ions allez vigoureufes s'il fc vouloit 
contraindre : Neantmoins le fentiment 
qu'il a de fa foibleffe le retient & le rend 
pareffeux 5 Et il ne s'engage à aucune ac- 
tion qui ne foit proportionnée à l'ellat 
où' il croit eftre. L'ame en fait de melme 
dans les Naturels qui font mois &C effemi- 
nez , Ô£ en ceux qui tombent en quelque 
pafsion languhTante telle qu'efl l'Amour, 
le Defir, la TriftefTe, &C autres femblables. 
Elle auroit fans doute alfez de forces pour 
faire faire aux organes des mouuemens 
prompts & vigoureux, &C principalement 
aux yeux qui font fi obeïfîans &C Ci mobi- 
les : Mais la deffiance qu'ell' a de foy-mef- 
me luy ofte tout le courage , elle n'entre- 
prend aucune a&ion pour ainfi dire qu'en 
taftonnant , & ne la fait iamais qu a dc- 
my. Ceîl ce qui arriue dans les Regards 
dont nous parlons. Il fcmble que les yeux 
n'ofent fe mouuoir , ôc que la veue ne fe 
peut affermir fur les objets 5 Les paupières 
qui deuroient fe haulfer pour les voir plus 
dillindementjfe tiennent baifsécs;& quand 
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elles fe rcleucnt , c'cft aucc vne pareiïe qui 
marque la lafcheté ôcla foiblefleoù l'Ame 
fc trouue. Et cela ne fe fait pas feulement 
en ceux qui font actuellement dans la 
Paffion , mais encore en ceux qui ont le 
naturel mol &C efféminé, & qui n'ont que 
la difpofition àC l'inclination à la TrifteiTc 
Se à la langueur. Car tout de mefmc 
qu'vn homme hardy fait fans y penfer 
toutes fes actions comme s'il auoit vn en- 
nemy en telle , qu'il marche naturellement 
comme s'il le deuoit attaquer , qu'il tient 
les fourcils reflerrez comme pour fe forti- 
fier contre luy. Aufïi quand le naturel efl: 
foible ou qu'il y a quelque langueur dans 
l'âme , toutes les actions qui en partent fe 
conforment à cette foibleffe fans que l'on 
y penfe &C lors mefme qu'il n'y a rien à 
craindre. Ceftpourquoy les femmes 66 les 
hommes qui font mois & timides comme 
elles , & ceux qui font naturellement trilles 
ont pour l'ordinaire les yeux ôC les Regards 
languiffans î quoyquelcs vns & les autres ne 
fentent le plus fouuent aucune langueur 
ny aucun mouuuemcnt des Pallions qui 
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ont accouftume de les produire. 

Il y a vne autre forte de Regard, qui n'ett u R^ri 
pas a la vérité iî propre à la Trifteffe , eftant '^mobile- 
commun à beaucoup d'autres , mais quiluy 
eft plus ordinaire que pas vn : C'cft celuy 
qu'elle fait en baillant latefte &C les yeux, 
ÔCtenant la veue attachée contre terre 5 car 
c'eft la plus fréquente & la plus ordinaire 
pofture que l'on remarque das vne perfonne 
affligée. Les yeux font donc abatus en cette 
Paflion , non feulement parce qu'ils fuiuent 
les efprits qui fe retirent au cœur ; Mais en- 
core parce qu'ils fe conforment à l'abatc- 
ment de l'ame. Car il s'enfuit de là qu'ils 
ne peuuent fe leucr, le principe &; les or- 
ganes de leur mouuement s'oppofant à cet- 
te action , &C les faifant pancher en bas. Et 
d'autant que l'ame eft tellement attachée 
a la penfée de fon mal qu'elle neconfîdere 
plus aucun autre objet, cela eft caufe que les 
jeux deuiennent immobiles comme elle , bC 
qu'ils demeurent prefque toujours fiches 
contre terre. 

Il eft vray qu'il n'y a gueres de paflion 
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où le mefme Regard ne fe puuîe quelque- 
fois remarquer , parce que toutes atta- 
chent fortement la penféc à l'objet qui les- 
excite , & que la veuë fixe accompagne 
toujours la grande attention Se applica- 
tion d'efprit. Mais il y a cette différence 
que les yeux n'y font pas neceffairement 
bauTez comme ils font dans la Triftefle. 
Car vn homme qui penfe fortement à ce 
qu'il aime ou à ce qu'il hait, attachera les 
yeux fur le premier objet qui fe prefentera 
à luy, foit qu'il foit haut ou bas ou de 
front : Au lieu qu'vn homme affligé ne 
porte fa veuë qu'à terre : Outre que l'air 
de fon vifage trifte & abbatu diftingue af- 
(èz fon regard de ceux qui fe font dans les 
autres Pâmons. 

Quoy que les yeux foient prefque toû- 
l* veut : ours baifTez dans la Trifteffc , ils fe tour- 
vm le nent pourtant quelquefois vers les Cieux 
ciel. quand Lame vient à faire reflexion fur fa 
foiblelfe bc fur l'abandonnement où cil* 
cft. Car la Nature a donné cét inftinâ: à 
l'Homme de recourir au Ciel quand la 
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terre luy dénie le fecours dont il a befoin. 
De forte que fans penfer mefme à ce qu'il 
fait , il éleue les yeux & les mains vers 
luy; comme fî fes yeux le deuoient péné- 
trer & y porter fes penfees &: que fes 
mains deuifcnt receuoir l'aiTiftancc qu'il 
en attend. 

Les jeux font trifles parce qu'ils font lan- yeux 
guifTans , qu'ils font ternis ÔC obfcurs , &c tn ft e$ - 
qu'ils font fleftris ôc enfoncez. Nous a- 
uons dit en quoy confiftoit la langueur 
des yeux , car ce qui fait le Regard lan- 
guilfant fait auffi ïœil langmjfant. Arifto- 
te l'appelle hoca**^» c'eft à dire rompu , 
par vne métaphore tirée des membres qui 
ont peine à fc mouuoir quand ils font 
rompus ou laflfez : Car c'efbvne façon de 
parler dont on fe fert dans les laffitudes 
quand on dit qu'on a les membres rom- 
pus , qu'on a le corps rompu , qu'on fe fent 
tout rompu. C'eft en ce fens que les yeux 
font ainfî appeliez par Ariftote, parce qu'- 
ils ont peine à fe mouuoir comme s'ils e* 
ftoient laifez. Or quoy que ce foit fou- 
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ucnt vn effett &C vne marque de Triftef- 
fe, il ne l'cft pas toufiours , puifque c'eft 
aufli vn figne d'vn naturel mol Se effemi- 
né comme nous auons dit , & par confc- 
quent il ne fuffit pas aux yeux d'eftre lan- 
guiflans pour paroiftre triftes ; car vn a- 
mant les aura Fouuent ainfi fans que l'on 
le iuge trifte pour cela ; il faut encore qu'- 
ils foicnt terms , obfcurs s fleftris 9 èc enfon- 
cez». 

La caufe n'en eft pas difficile à trouucr. 
%m % C ar la iplcndcur hL la viuacité des yeux 
dépendant de la quantité des efprits qui y 
accourent , il faut qu'elles fe perdent quand 
ils fe retirent , comme on void dans les 
défaillances où ces parties font priuées de 
leur couleur &C de leur éclat ordinaire par 
la fuite ou par la difTipation des efprits. 
De forte que la Triftefle les faifant retirer 
au cœur , c'eft vne necefiïté que les yeux 
y foient ternis & obfcurs. 

A la longue ils deuiennent fecs , arides 
Us yeux fleftris. , non feulement pour la raifon 
fl'ftns. q Ue nous venon s d'apporter , les efprits 

entraifnant le fang ÔC les humeurs qui les 
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deuroient nourrir ; Mais encore parce que 
l'on pleure continuellement , que l'on ne 
dort point &C que les codions fe dérèglent 
en cette Paflion ; ce qui rend les fucs nutri- 
tifs moins propres à nourrir Les parties 
comme nous dirons. Car tout cela efl: cau- 
fe que ce qu'il y a d'humidité dans les chairs 
& dans les mufcles des yeux fe defTeichc, 
que les humeurs mefme dont ils font com- 
pofez, fe diminuent &c qu'en fuite ils fe fle- 
jftriffent àC s'enfoncent. 

Les ^urcils sabbattent dans la Trifteiîe, ■ . .„ 
& parce qu'ils fe conforment à l'abbatte- Uhttttnt 
ment de l'Ame , &C parce que les Efprits en 
fuyant au cœur les abandonnent &C les 
laiifent tomber. 

Ils fe refserrent aufïi : c'efl: pourquoy An- & f e re f- 
ftote dit que ceux qui les ont naturellement J enettt ' 
iointsenfemblcfont triftes, & que cela fe 
rarportc à la conuenance , parce que la 
Paffion de la Trifteffe les fait relferrer de 
telle forte 8>C approcher fi prés l'yn de l'autre, 
qu'ils femblent eftre ioints. Nous auons 
foigneufement examiné au Chapitre de la 
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HardiefTc les raifons pour lefquelles les four-' 
cils fe reflerrent dans les Paillons. 

Le Front £ e front reçoit deux notables change- 
* uJîere - mens dans la Triftcife,- l vn, par lequel il 
deuient rude & auflere , l'autre , par lequel il 
sabbat ôtfemble tomber fur les yeux. Le 
premier eft celuy qu'Ariftotc appelle <"">'- 
Sfa>™> qu'il dit cftre vn ligne d'vn hom- 
me qui eft naturellement trifte, parce qu'il 
fe rapporte à la Paftlon de la Trifteffe- Car 
quoy que les Interprètes ayent ^duit ce 
mot par celuy de trifte j il n'y a point d'ap- 
parence qu'Ariftotc ayt eu cette penfée, 
puifqu'aucune langue n'a iamais dit le Front 
trifte , mais bien le vifage trifte. Ioint qu'il 
euft deu expliquer quel eftoit le Front tri- 
fte , autrement le fîgnc n'euft pas efté plus 
connu que la chofe lignifiée. C'cft donc 
pluftoft le Front rude , auflere , renfroigné 
qui deuient tel par les rides & par la con- 
traction des mufcles qui relferrent les Sour- 
cils. Ceft pourquoy Ariftote met entre les 
lignes de la Trifterfe naturelle , le vifage 
ridéî ce qui fe doit entendre principale- 
ment 
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ment du Front où les rides font plus or- 
dinaires & plus remarquables. Or le Front 
le ride en cette Paillon : premièrement par- 
ce que l'Ame qui fe reflerre , f ait faire aux 
organes le melmc mouuement . Se veut 
monllrer par cette contraction du Front 
celle qu'elle fourrre en foy-melmc : Secon- 
dement, parce que le Front qui eftoit en- 
flé èc tendu par les efprits , eft contraint de 
s'affairTer quand ils fe font retirez au Cœur: 
Et dautant que la peau qui eft tendue en 
quelque façon que ce foit , fe ride quand 
elle vient à fe ramafTer &: à fe rcftrelïir , 
c'en: vne neceffité que celle du Front de- 
uienne inégale en cette rencontre, &: qu'- 
elle fe couurc de rides plus ou moins , fé- 
lon qu'eli'eft plus lâche ou plus ferme. 

Le Front n'eft pas pourtant Rude & Au- 
ftere pour eftre ridé feulement , il faut que 
la contraction des Sourcils y foit iointejEt 
c'eft elle qui en fait la plus grande partie. 
Car les ieunes-gens , qui n'ont iamais de 
rides au Front , du moins qui foient fort 
apparentes , ne lailîent pas de lauoir rude 
par la feule contraction des Sourcils. Il eft 

Hh 
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vray que quand les rides y font, la rudeffe 
& l'aufterité en font bien plus grandes. 
Nous auons dit ailleurs les caufes de cette 
contraction. 

Le Front abbattu ôC qui femble tomber 
fur les yeux eft encore vn effet de la Tri- 
fteiTe , bC quand il eft naturel , c'eft vne 
marque certaine de l'inclination qu'on a à 
cette Paffion. Il vient de la mefme caufe 
que le Sourcil abbattu , car les mefmes or- 
ganes feruent au mouuement de l'vn ÔC 
de l'autre -, Les Sourcils n'ayant point d'au- 
tres mufcles que ceux du Front , comme 
nous auons dit ailleurs. 

Mais cecy fait nailtre vne difficulté, 
dont la refolution donnera vne plus cxa&c 
connoiflance de cette Paffion. Ceft que le 
Front rude &C aufterc femble eftre contrai- 
re à celuy qui eft abbattu; puifqu'il faut 
que le premier fe refferre pour fe rendre 
inégal , ÔC que celuy-cy s'eftendc pour tom- 
ber fur les yeux : d'où il s'enfuit que ces 
deux effets ne fe peuuent rencontrer en- 
femble,ÔCque ce ne font pas des charade- 
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res nccefTaires de la Trifteffe. En effet, il y 
a des perfonnes à qui cette Païïion abbat 
le Front fans le rider & y faire reflerrer 
les fourcils. Il faut donc remarquer que 
La Trifteffc produit de differens effets , fé- 
lon les naturels où elle tombe. Il y en a 
de deux fortes généralement parlant ; Les 
vns qui font foibles & timides ; Les au- 
tres qui font forts ÔC robuftes. Quand el- 
le faifit les premiers, tous les mouucmens 
quelle leur fait faire fe reffentent de la 
foibleffe &C de la timidité qui leur cft na- 
turelle. Au contraire , en ceux qui font 
robuftes , quleque langueur qu'elle leur 
laiffe,il yatoufiours dans les mouucmens 
qu'elle leur infpire , quelque marque de la 
confiance qu'ils ont en leurs forces natu- 
relles, & de l'effort que leur ame fait pour 
s'oppofer au mal qui les attaque. Cet 
pourquoy quand elle leur fait remuer le 
Front s c'eft en le reflerrant &c ramaffant les 
fourciîs enfemble; parce que ces mouue- 
mens font propres à fortifier les parties; 
comme fi l'Ame en fe laiflant vaincre au 
m al, cher choit ce petit fecours pour en af- 
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foîblir les attaques. Mais dans les naturels 
foibles 6C timides, elle s'abandonne à l'cn- 
nemy fans faire aucun effort pour luy re- 
fifter , d'où vient que fans reflerrer le Front 
elle le relâche tout à fait &: le laiffe tomber 
fur les yeux , comme il arriue aux femmes, 
aux enfans ô£ à ceux qui leur reffem- 
blent. 

. Cette Paffion fait quelquefois rourir , 

tes lèvres . . . 1 1 . r 1 N 

fe rettrenr. trembler & retirer les lettres , mais ce lont la- 
des Characteres des pleurs , dont nous 
parlerons au Chapitre des Larmes. Il n'y 
a qu'vne certaine Contraction qui fe fait à 
l'extrémité des lettres qu'il eft neceffaire d'e- 
xaminer icy. Car quoy qu elle fc faile dans 
les Pleurs , il y a neantmoins des vifages 
où elle paroift pendant tout le cours de la 
Trifteffe. C'eft donc vn léger abbaiffe- 
ment qui fe fait aux extremitez des lèvres 
en forte qu'il femble que Ton foit preffc à 
pleurer. Et fans doute cela ne peut venir 
d'ailleurs , que de ce que la mâchoire in- 
férieure s'abbaiffant vn peu , contraint le 
coin des leures de s'abbainer auecclle. Or 
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la mâchoire sabbat comme les fourcils 
par la fuite des efprits Se par la confor- 
mité que les organes prennent auec l'ab- 
battementde l'Ame: si ce n'eft qu'on vou- 
luft dire que c'eft vnc efpece de contra- 
ction qui fe fait dans les mufcles ÔC" qui 
eft caufée par celle que l'Appétit &: les 
Efprits fouffrent dans laTrifteife; car il eft 
certain que dans les Pleurs c'eft la con- 
traction des mufcles , qui produit ce Cha- 
ra&ere, comme nous monftrerons cy- après. 

Il n'y a point de Paillon à qui le Silence 
foit plus propre Se plus familier qu'à la 1 
Trifteiïè-,Non feulement parce que l'Ame 
rentre toute en elle mcfmc , ô£ ne tafche 
point à fe produire au dehors ; Mais encore 
parce qu'ell' eft toute abyfmce dans les pen- 
fées que fon infortune luy donne ; Et qu'- 
elPeft dans vne langueur &C dans vne pa- 
relTe li grande , qn'eli'a de la peine à faire 
les plus faciles a&ions de la vie. Ceft pour- 
quoy elle fuit U compagnie & ayme la foli- 
Mde,afrn de n'eftre point diuertie de 
n'auoir point occafion de parler. 
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-le befoin qu'il a & la foiblefle où il eft. 
Cela ne leue pas neantmoins entièrement 
la difficulté j puifqu'on ne voit point par 
là, pourquoy l'inclination de tefte qui Ce 
fait de cofté, eft vn effet & vne marque 
de foiblefle; ny pourquoy il faut qu'elle fc 
:a(lc du cofté droit. 

A la venté quelques vns de ceux qui 
mt voulu rendre raifon de l'obferuation 
l'Ariftote, ont dit , que comme toutes les 
parties qui font du cofté droit, font plus 
fortes que les autres, les mufcles de la te- 
fte qui font en cette fituation , doiuent 
aufti cftre plus forts que ceux qui font au 
cofté gauche , & par confequent qu'ils font 
plus prompts à le mouuoir, ôtque les au- 
tre cftant plus foibles , cèdent plus facile- 
ment ÔC laiflent pancher la tefte du cofté 
qui leur eft oppofé. 

Mais outre que cela prcfuppofe la deci- 
fionde laQueftion générale, à fçauoirque 
l'inclination que la tefte fait de cofté eft 
vn effet de la foibleffe , quoy que ce foit 
vnechofe qui eft encore doutcufe,&: qui 
n'eft pas Ci aifée à refoudre 3 il eft certain 
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qu'il y a beaucoup de perfonnes qui font 
fortes &C robuftes Ô£ où l'on ne peut s'ima- 
giner qu'il y ayt aucune foibiefle, qui pan- 
chent la telle du cofté droit quand elles 
prient ou qu'elles regardent quelqu vn auec 
compafTion. 

Pour examiner donc la caufe decemou- 
uement auec quelque méthode , il faut re- 
marquer que cette inclination de tefte eft 
de deux fortes : l Vnc fe fait par deflein, 
quand l'Ame veut eflFedriuement faire pan- 
cher la tefte pour quelque fin qu'elle fe 
propofe : L'autre fe fait par neceftitc, quand 
la tefte fe hauife d'vn cofté i car il faut ne- 
ceffairement que l'autre s'abbaiffe en fuite. 
Celle-cy eft indifférente n'a point de 
connexion neceffaire auec la foibleife jcar 
fouuenton leuc la tefte pour mieux écou- 
ter j fouuent , c'eft pour admirer quelque 
chofe, quelque fois c'eft vne menace 56C 
en toutes ces rencontres , il faut qu'elle fe 
bailTe du cofté oppofé. Mais celle qui fe 
fait par deffein , eft à mon aduis vne mar- 
que de foiblcflc, parce que la pofture na- 
turelle de la tefte dans les palfions gene- 

Ii 
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reufes &C en ceux qui ont confiance en 
leurs forces c'eft d'eftre droite ÔC leuée , 
comme dans la Hardiefle, dans la Con- 
fiance, dans l'Orgueil : De forte que lors qu- 
elle s'incline d'vn cofté ou d'autre, il faut 
que l'Ame fefoit relafchce àc qu'elle n'ayt, 
ou quelle s'imagine, ou qu'elle feigne de 
nauoir pas la vigueur qu ell'auoit aupara- 
uant. Mais quand cela ardue , l'inclination 
fe fait Plufto ft du cofté droit , non , parce que 
les mufcles y font plus forts , mais parce 
que le cofté droit eft le principe du mou- 
uement , &C que lors que l'Ame n'eft point 
contrainte , elle commence toujours fes 
mouuemens par cet endroit : d'où vient 
que tous les animaux leuent toufiours le 
pied droit le premier quand ils veulent 
marcher, & que l'homme a la main droite 
plus libre ÔC plus agile que la gauche. 
Mais quelle eft donc la fin que l'Ame fe 
propofe en ce mouuement ? Ceft de mon- 
ftrer qu'elle n'eft plus capable d'agir , & 
que fa vigueur eft affbiblic iufques dans 
Ion principe. Car cette inclination eft 
vne ceflation du mouuement qui eft pro- 
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pre à la tefte , &C quoy que les mufclesa- 
giflfent, le membre principal qui eit ccluy 
que l'Ame confidere, ceffe d'agir. Une faut 
donc pas s'eftonncr, fi. ceux qui font tri- 
lles , ceux qui font eflfeminez Ô£ ceux qui 
prient inftamment, panchent ainfl la tefte, 
parce qu'ils font tous foibles , ou qu'ils 
croyent ou qu'ils feignent de l'eftre. Car 
ceux qui le font en effet ou qui le croyent 
eftre , n'ofent s'engager à aucun mouue- 
ment , quelque aife qu'il foit , par la parelfe 
6C par la lâcheté qu'ils ont. Outre que 
ceux qui font triftes Se ceux qui prient, 
veulent faire connoiftre leur impuilfance 
pour obtenir le fecours qu'ils demandent. 
C'eft pourquoy ils ioignent à cette incli- 
nation de tefte d'autres poftures qui mon- 
ftrent euidemment, qu'ils ne font plus ca- 
pables de rien faire pour leur foulagement, 
ayant les mains iointes, ou les laifant tomber Usmâiws 
entrelacées ïvne dans £ autre* ou fè tenant iointes. 
les bras croifez, fur l'eftomacb. Car toutes La bras 
ces actions font voir qu'ils ne font plus en cnt J'*> 
eftat d'agir par eux-mefmes ; Et que les 
organes qui font deftinez à l'action leur 
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font inutiles : C'cll pourquoy ils les met- 
tent en vue fîtuation où ils ne s'en peu- 
uent plus feruir. 

le m'imagine pourtant qu'il y a cette 
différence entre ces derniers mouuemens 
que les mains mntes & les bras crot/e^ ne 
marquent pasvn fi grand abandonnement 
que les mains entrelacées qu'on laine tom- 
ber nonchalamment. Car cette cheute fai- 
te auec tant de négligence &C de lan- 
gueur , fait bien voir la confternation ÔC 
l'abbattement de l'Ame :Au lieu que les 
mains îointes font éleuées par i'efperance 
que l'on a d'eftre fecouru ; Et que les bras 
croifez fe fouftiennent fur l'eftomach, com- 
me pour affermir le courage dans vne fi 
rude attaque > ou du moins pour monftrer 
que l'impuiffance de l'Ame ne va pas iuf- 
ques au defefpoir , & qu'elle fe fouftient 
encore quelque peu» 

Us nt4in* Nous auonsdefia parle d'vn autre mou- 
/"«7fcT uement que font ces parties quand elles fe 
wfof. leuent ç$ quincontinant après elles retom- 
bent tout a coup fur lescuïfes. Ce quiarriue 
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principalement, quand quelque grand mal- 
heur fe préfente d'abord à l cfprit j comme 
û l'Ame, par vne précipitation inutile, vou- 
loitefleuer les bras pour s'oppofer au mal , 
Et qu'elle les rabbattift incontinant , voyant 
bien que tous fes efforts font vains, &C 
qu'il n'y a plus de remède qu'on y puuTe 
apporter. 

Le Ç^Carcber lent & mal-apeuré d'vn ^* len ~ 
homme trifte , l'inclination qu'il a d'efire p are jj f t /„ 
toufiours a fis ou couché, U difficulté qu'il j Unguew. 
a de le faire agir , & la langueur auec laquel- 
le il fait toutes fes aftions , font des effets 
àc des marques certaines ds la foiblefTc 
qu'il a, ou qu'il croit auoir. Que fi en cer- 
tains temps il ne peut demeurer en vnc 
mefme place, & qu'il fe tourne d'vn cofté 
& d'autre, c'eft l'inquiétude que la Crainte 
ou le Defîr luy donnent , qui en font la 
caufe. 



Le fommeil eft fort court 8c fort léger , Le fo 
non feulement au commencement de cet- mci k 
te Paffion,iors que l'Ame eft troublée par 
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la violance du mal qui luy eft alors plus 
fenfïble 5 Mais encore dans tout fon progrez, 
parce quelle corrompt le fang,& quelle 
defleiche toutes les parties ; Et qu'en cét 
eftat la Nature ne peut fournir au cerueau 
les vapeurs douces & humides qui doi- 
uent caufcr le fommeil. De lorte que ce- 
luy qu'elfy excite , ne procède que de l'ex- 
trême befoin qu'ell'en a, qui l'oblige , dans 
le deffaut de ces vapeurs, de lier & arre- 
fter elle-mefme les elprits pour quelque 
temps. Car nous auons monftré ailleurs 
qu'il y a deux caufes naturelles & ordinaires 
du fommeil, la vapeur qui bouche le pafTa- 
ge des Efprits,& l'Ame qui les lie ôt les 
arrefte. 

Ltsfongs. Mais de quelque forte qu'il fe faite , il efi 
tranersé par mille fonges fafcheux qui rc- 
prefententdes^fpeares, des ténèbres, des 
morts & de nouueaux malheurs , qui ont 
conformité aucc celuy que l'on fouffre en 
effet, car c'eft vne chofe , qui à la confide- 
rer de prez eit tout à fait merueilleufc : quc 
l'Ame fc forme des images qui ne font 
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point du tout femblables aux objets qu' el- 
le veut reprefenter ; Mais qui ont neant- 
moint quelque rapport auec eux. De for- 
te que l'on pourroit dire que ce font des E- 
nigmes ou de ces peintures ingcnieulès, 
qui defignent & découurent les chofes en 
les cachant. 

En effet peut on appeller autrement ces 
fonges que l'imagination forme fur les hu- 
meurs qui dominent ou fur les defordres 
qui fe font dans les parties ? Quand elle re- 
prefente l'humeur bilieufe par des feux ÔC 
par des combats ; la mclancholique par des 
Îpe6tres &c par des ténèbres, &Cc. Quand 
elle fait voir la cheute ou Tcclipfe du So- 
leil pour marquer que le cœur doit tom- 
ber en quelque grand accident j ou celle 
des Aftres, quand l'habitude du corps doit 
eftre attaquée , & ainfi des autres fonges 
dont tout le liure qu'Hippocrate a fait fur 
ce fnjet,eft remply. Quand enfin elle rc- 
prefente à vn homme qui a perdu fon fils, 
qu'on luy a volé fon threfor, qu'on luy a 
creué les yeux , ou qu'on luy arrache le 
cœur: Et mille autres femblables qui arrir 
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vient dans les Pallions 3 fans parler de ceux 
que l'Oneiromanne prétend eftre les li- 
gnes des chofes à venir. 

Certainement toutes ces figures font de 
véritables Enigmes, dont l'imagination fe 
joue ô£ dont elle diuerfifie fes penfées, 
qui font aufli difficiles à expliquer, que la 
cauie en eft mal-aifée à découurir. Nous 
en auons défia parlé au Chapitre de la Co- 
lère ; Mais comme on ne fçauroit jamais 
arracher toutes les cfpines & les difïicul- 
tez qui naiftront de cette matière ; il ne 
faut perdre aucune occafion d'y retoucher 
& d'y adioufter toutes les nouuelles con- 
jectures qui peuuent donner iour à ces 
obfcuritcz. 

Pour fatisfairedonc à cette obligation, 
il faut remarquer que les Songes dont nous 
venons de parler font de deux fortes : Les 
vnsont leur fondement dans l'imagination 
qui a la première connoilTànce des obiets, 
qu'elle doit reprefenter. Ainfi vn homme 
qui a perdu fon fils, a dans fon imagination 
la connoiflanec de cette perte,* Et en fuite, 
il forme des fonges qui ont du rappott 

auec 
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auec elle j comme quand il luy femblè 
qu'on luy vole Ton threfor , qu'on luy cre- 
ue les yeux ou qu'on luy arrache le cœur: 
Car vn Fils eft le threlbr d'vn Pere , c'eft 
fon cœur , ce font fes yeux. Les autres 
ont leur fondement dans les facultez na- 
turelles qui connoiiTent confufement les 
fubietsdont fcdoiuent former les Songes, 
Ssc qui les communiquent après à l'ima- 
gination , laquelle les prend en fuite pour 
les modèles de fes chimères ÔC de fes vi- 
fions. C'eft ainfi que fe font les Songes qui 
viennent du mouucment Ô£ de l'abondan- 
ce des humeurs , de la bonne ou mauuaife 
difpofition des parties. Car comme nous 
auons dit au Chapitre de la Colère , ce 
n eft pas l'imagination qui a la première 
connoiffance de ces chofes-là , puifqu elle 
ne connoift que par le moyen des fens qui 
font alors aflbupis qui auec toute la li- 
berté qu'ils pourroientauoir,nef^auroient 
iamais découurir ce qui fe pafîe dans le 
fecret des veines &c des vifeeres : Mais ce 
font les puiiTances naturelles qui voyent 
confufement tout ce qui fe fait dans leurs 

Kk 
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organes, &C qui le communiquent après à 
l'imagination, qui eft le centre de toutes 
les connoiflances de l'Ame. 

Cela prefuppofc , la raifon que nous a- 
uons apportée au lieu allégué de cette for- 
te de Songes , eft aflez vray-femblable. Car 
puifque la faculté naturelle n'a quvne 
connoiflance obfcureÔC confufe desobiets 
qui la touchent , elle n'en peut donner que 
des veuës générales à l'imagination , qui 
par confequent n'en peut former des ima- 
ges parfaites ■ mais qui ont feulement quel* 
que rapport auec eux à caufe de la notion 
générale qui luy en eft communiquée. 

Mais on ne peut pas dire lamefmecho- 
fe des autres Songes , qui fe forment apres 
que l'imagination eft exactement inftruite, 
&C qu'ell'a vne parfaite connoiffance des 
obicts. Car au lieu de les reprefenter 
comme elle fait, par des figures monftrueu- 
fes &c enigmatiques , ell'en deuroit faire de 
iuftes portraits 5 Êt vn homme qui fçait la 
mort de (on fils , deuroit dans fes fonges fe 
le figurer mourant, fans emprunter de fon 
threfor , de fon cœur ou de fes yeux les 
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images de fa perte. Quoy îpuifquc l'ima- 
gination ne forme Ces viiîons dans le fom- 
meil que fur les images qui fc conferuent 
dans la mémoire 5 comment eft-il poifible 
qu'elle laiiTe celles qui font les plus fraif- 
ches, les plus apparentes &; qui pour ainfi 
dire, fe prelenteht de front, pour aller 
prendre celles qui lont vieilles , éloignées 
&C obliques. Elle quitte l'image de la mort 
d'vn fils qui cft toute récente ÔC qui cft û 
fort grauée dans fon fouuenir, pour cher- 
cher celle qui luy reprefente vn threfor 
perdu, laquelle eft peut-eftre entrée dans 
fà mémoire il y a long temps , qui eft en- 
fepuelie foubs les autres , 8c" qui ne con- 
uient à la mort d'vn fils que par analogie, 
c'eft à dire , par vn rapport indirect 8t éloi- 
gné de la vérité. 

Certainement il faut aduolier , qu'il n'y a 
gueres de chofes dans les animaux qui foit 
plus cachée 8c" plus merueilleuie que cel- 
le-là; Et il y a quelque danger qu'on ne re- 
proche à ceux qui çn veulent faire la re- 
cherche , qu'ils ne peuuent dire que des 
(bnges en voulant découurir le fecret des 
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luges;* qu'il eft impoflWc d'elcUura 
des chofes qui de leur nature ne le font 
8C ne font que dans l'obfcurite. Mais nonob- 
ftant la difficulté 8C le hazard qu il y » . 
voycy ce que nous nous femmes imagi- 
nez, là-deffiis. . ,, 

Les images des obiers entrent de telle 
forte dans ta Mémoire, que celles qui font 
de chofes femblablcs.ouquellmagma- 
tion croit auoir quelque liaifon ou quel- 
que rapport enfcmble, font dans vn mcfme 
ordre % font placées dans vu mefmcrang. 
C'eft pourquoy IVne fait fouuenir de 1 au- 
tre 8c l'Ame n'en peut remuer aucune, 
que' celle qui luy eft proche ne foit efbran- 
lée 8c que les autres qui font fur la me - 
LeUgne , ne foient en eftat de reccuoir le 
naefnfe mouuement, f. l'Imagination fait 
effort pour cela. De là vient qu'en médi- 
tant fur quelque chofe, ces images le pre- 
fcntent fvne aptes l'autre , qu elles vien- 
nent peu à peu, Si qu'il y en a mefme qu. 
arriuent long-temps après comme ayant 
efté les dernières qui ont efte agitées 
Dans la veille , l'Imagination qui eft con- 
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duite par la raifon 8C par le fais , parcourt 
ces images dans l'ordre iuftc êc règle qu- 
elle leur a donné : Mais dans le fommeil, ou 
ell'eft abandonnée de ces guides vagabon- 
de comme ell'eft , tantoft elle pafle d vn rang 
à l'autre, &c en affemble les images qui 
n'ont aucune liaifon ny aucun rapport cn- 
femble; dont elle forme ces chimères lans 
nombre, qui n'ont aucun fondement dans 
la nature ny dans fes premières penfees 
Tantoft, fans s'efearter amfi , elle demeure 
bien dans vn mefme rang , mus au heu de 
garder l'ordre qui s'y trouue , elle fe jette 
confufemenc & fans choix tantoft fur Une 
& tantoft fur l'autre ;Et comme elle s elga- 
re facilement , elle s'attache d'ordinaire a 
celles qui font les plus éloignées telles que 
font celles qui ne font pas femblables , mais 
qui ont feulement quelque rapport ensem- 
ble Elle fait juftement comme vn hom- 
me qui courant auec trop d'impetuolire , 
va toufiours au delà des bornes qud se- 
ftoit proposes ; ou pluftoft comme ces jeu- 
nes chiens , qui prennent le change , &C 
quittent la première proye pour courre 
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celle qui fe prefente après. Car cette fa- 
culté inquiète au lieu de s'arrelter à l'ima- 
ge de la mort d'vn fils, sauance fur celle 
d'vn threfor perdu , tC par le rapport qu'- 
elle s'eft autrefois imaginé qu'il y auoit 
entre ces deux chofes , elle fe fait vne hi- 
ftoire ou pluftoft vne fable de cet enleue- 
ment, fans confiderer plus les premières 
images de fa véritable perte. Car il eft 
vray-femblable, quelle ne fait pas ces iu- 
ftes rapports qui fe trouuent entre les cho- 
fes au moment qu'elle fonge,& qu'il faut 
qu'elle les ayt faits auparauant durant la 
veille ; en forte qu'vn homme qui n'en au- 
roit iamais fait , ne fe les reprefenteroit ia- 
mais dans les fonges ; Et s'il n'auoit autre- 
fois comparé vn fils à vn threfor , il ne fe 
formeroit iamais l'idée d'vn threfor perdu, 
quand la mort de fon fils feroit arriuée. 
En effet les Songes font differens félon la 
qualité & rcfpr.it des perfonnes ; vn païfant 
fe reprefentera dans les fiens des chofes ru- 
ftiqucs,fur le mcfmc fuiet où vn gentil- 
homme fe figurera des chofes qui fe paf- 
fent à la cour. Ceux d'vn fçauant homme 
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Ce reflcntent des connoifTances qu'il a, qui 
ne pourroient iamais entrer dans l'imagi- 
nation d'vn ignorant. Il y en a mclmcqui 
font propres à chacun en particulier, ÔC 
qui font conformes à fes inclinations , à fes 
defirs Ô£ à fa façon de viure. Voila donc à 
mon aduis , comment vn homme afflige 
fait des Songes proportionnez à l'eftat où 
il cft. Car ie ne parle pas de ceux qui li- 
gnifient les chofes à venir : s'il y en a d'au- 
tres que les Diuins,ils font infpirez com- 
me eux par quelque puiifance extérieure, 
qui fournit de nouuelles images ou qui re- 
mue celles qui font dans la Mémoire con- 
formément a fon delfein , &: à la manière 
dont l'imagination a accouftumé d'agir. 

Nous ne difons rien icy du changement 
du Potl que cette PafTion caufe en le fai- 
fant blanchir, nous en auons rendu la rai- 
fon au Chapitre du Defir. ^ 

Le Pouls qui paroift dans la Trifteifc eft ' M 
àur , fetit , rare , lent & faible. Sa dureté 
vient de la contraction qui fe fait dans la 
fubftance du cœur ÔC des artères pour les 
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rations que nous auons dites cy-deuant. 
Il eft rare ® fettt à caufe de la diminution 
de la chaleur naturelle qui n'a pas befoin 
de tant de rafraifehiffement î c'eft pourquoy 
le coeur 6c les artères s'ouurent peu fouuent 
& peu , & s eleuent & s'abattent lentement. 
Enfin il eft foibU , parce que la faculté vi- 
tale cft affoiblic , qui ne peut par conie- 
quent donner à leur mouuement la vigueur 

qu'elle n'a pas. 

Il eft vray qu'au commencement de cet- 
te Paflion le Pouls eft fréquent & "vifte , par- 
ce que le fang &C les efprits accourent au 
cœur qui 1 échauffent & l'oppriment > Et 
comme il ne peut s ouurir beaucoup pour 
attirer L'air qui leur eft neceffaire, & pour 
chalfer les fumées que la chaleur y engen- 
dre , il faut qu'il fupplée par la fréquence 
& par la vitefle des battemens , à la gran- 
deur qu'il ne leur peut donner 5 d ou vient 
que le pouls eft fréquent fie vifte. H peut 
mefme en ce temps-là paroiftre quelque- 
fois grand fie vigoureux , parce qu'alors 
l'Ame eft encore fufceptible d'Efperances, 
de Defirs , de Colère qui produifent ces 
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fortes de Pouls. Mais à la fin , après que 
fes forces font abbatuè's par la longueur de 
la Paffion , & qu'elle fe trouue faifie de la 
Crainte ÔC du Defefpoir , dont les longues 
Triftefles font ordinairement accompa» 
gnées , on ne peut plus remarquer d'autres 
battemens dans les artères , que ceux que 
nous auons marquez cy-deuant. 

Enfin la TriftefTe change la conjlitution ^ 
du Corps, & ruine entièrement la Santé) &fimi. 
l'on peut affeurer qu'il n'y a point de Paf- 
fion qui foit fi ennemie de la vie que cel- 
le-là , puifqu'eile en dcftruit les principes 
ôdcs elemens,en efteignant la chaleur na- 
turelle dans toutes les parties ÔCconfumant 
l'humidité radicale qui les entretient. Et 
il n'eft pas difficile de conceuoir comment 
elle caufe tous ces defordres : Car comme 
elle fait continuellement retirer les efprits 
au cœur, il faut que tous les membres fe 
reflèntent de cette fuite , ÔC qu'ils foient 
priuez de l'influence &c de l'irradiation de la 
faculté vitale qui fe fait par eux. De là vient 
que les codions ÔC les digeftions ne fe font 
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pas comm'elles dcuroient , les organes c- 
flant affoiblis. De là vient que le fang fie 
les autres fucs nutritifs fe gaftent & deuien- 
nent inutiles à la nourriture des parties qui 
s'amaigriflent & fe delTeichent en fuite. 
De là vient que les excremens fe multi- 
plient, &.quenepouuant eftrc châtiez par 
le deffaut des efprits & par la foiblefle des 
parties , ils y croupufent &C s'y corrom- 
pent à la fin," d'où naiflent les duretez des 
flancs, les vapeurs malignes qui infectent 
les efprits, & les fièvres lentes qui ruinent 
peu à peu la vie. Le Cœur mefme où les ef- 
prits fe retirent, ÔC qui pour cette raifon 
deuroit, ce fcmble, eftrc exempt de cette 
calamité, eft celuy qui s'en renent dauan- 
tage. Car outre qu'il fouffre le premiet la 
contrainte & l'oppreflîon que cette fuite 
luy caufe , àc qu'il compatift au vice des 
autres vifeeres qui ne luy peuuent plus four- 
nir ny le fang qui le doit nourrir, ny la ver- 
tu animale fans laquelle il ne peut fubfifteri 
il fentàla fin que toute fa chaleur s'efteint, 
&que l'Ame qui eft lafféc par la longueur 
de la PanW & qui s'eft abandonnée au 
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Defefpoir , n'a plus foin de reparer les 
pertes & le laule ainfi confumer peu à peu: 
Ceft pourquoy il fe deiTeichc , il ic fleurit 
ôtdeuient froid. De force qu'on luypour- 
roit appliquer ce que l'on a dit autrefois 
de la rébellion que les membres firent con- 
tre le(tomach 3 qui après s'eftre refolus de ne 
rrauailler plus pour luy , le ruinèrent à la 
vérité , mais fe ruinèrent aufli auec luy. Car 
le cœur oftant aux parties le fang & les 
cfprits qui les fouftiennent , fe priue du fe- 
cours quelles luy pcuuent donner , &C en 
les affoiblinant,il s'affoiblit luy-mefme. 
Mais nonobftant tout ce que nous ve- 

La Tri- 

nons de dire, il y a de certaines Trifteffes jlejfi fin 
qui bien loin d'eftre ennemies de la fanté 
la fortifient & la conferuent: Et entre les Uvtt: 
caufes que le Chancellier Baron donne de 
la longue vie des Anachorètes, il mttSpes 
falubres , mœrores dulces , les efperances vttles, 
les Triftefes agréables que la religion infpi- 
re. Car il eft certain que comme l'hfpe- 
ranec en afferminant les efprits , empefche 
qu'ils ne fe difllpent >La Trifteiïe produit 
auffi le mefme effet en les faifant reflerrer 

Ll ij 
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ce forte que fi la diflïpation qui s'en fait, 
eftla plus générale &C la plus puinantecau- 
fe qui accourcit les iours , il s'enfuit que 
ces deux Partions qui la retardent , contri- 
buent à la longueur de la vie. Mais il faut 
que cette Trifteffe ne foit ny longue ny 
profonde , quelle foit fouuent interrom- 
pue par de plus douces Pâmons , & qu'elle 
fâiTe dans l'Ame ce que font les nuages 
dans les beaux iours dette, qui tempèrent 
l'ardeur du Soleil arreftant pour quelque 
temps fes rayons. 
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Quelles font les Caufes des Cba- 
raâferes de la Douleur 
Corporelle. 

AVant que de venir à l'examen des 
Chara£teres qui font particuliers à la 
Douleur Corporelle, il faut fe ref- 
fouuenir de ce que nous auons dit cy-de- 
uant de la différence qu'il y auoit entre 
la TriftelTe & elle , parce que c'eft la cau- 
fe & la diuerfité qui fe trouue dans leurs 
cffe&s. Il eft donc certain que la Triftef. 
fe & la Douleur ne font qu'vne mefme 
efpece de Palfion parce qu'elles ont toutes 
deux vn mefme mouuement &: vne mef- 
me fin , & que l'ame fouifre vne égale 
Contra&ion en 1 vne àC en l'autre pour le 
iàuuer du mal qui l'attaque. Et pour cet- 
te raifon elles produiroient toujours de 
meimes effe&s, n'eftoit que la Douleur ne 
fe forme prefque iamais qu'elle ne foit ac- 
compagnée du miouuement de la facuke 

L iij 
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naturelle qui s'éleue contre le mal au mef- 
me temps que la fenfitiuc le fuit. Car 
comme laDouleur naift de l'altération qui 
fe fait dans la conttitution naturelle des 
parties,laquelle confifte principalemét dans 

le Tempérament W dans l'vnitc qu'elles 
doiuent auoir ; Et que certe Conftitution 
eiï la plus importante ÔC la plus neceflaire, 
comme eftant la bafe & le fondement de 
toutes les vertus & de toutes les fondions 
de lavie:De là vient que quand l'ame fent 
l'altération qui s'y fait , elle s'allarme da- 
uantaee ÔC remue toutes les puiifanccs 
pour s'oppofer au progrez du mal. } C'efl: 
pourquoy pendant qu'elle tafche d'éuiter 
fa violance par la contra&ion qu'elle don- 
ne à l'appétit fenfitif , elle foûleuc l'appétit 
naturel pour le combattre > comme vn fa- 
ge General d'armée qui fait faire retraite 
aux troupes qui ont cfté attaquées les 
premières par l'Ennemy , pendant quil en 
fait aduancer d'autres qui font plus fraif- 
ches àc plus gaillardes. Car Ton peut di- 
re que la faculté Naturelle cft de ces der- 
nières , parce que n'ayant pas vnc connoif- 
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fance Ci exa&e que lafenfitiue , elle ne void 
pas fi toft le péril bC n'en connoift pas la 
grandeur comnï elle, & s'y jette aufli plus 
hardiment : Mais encore parce qu'ell' efl: 
fouftenuë de toute la force des Efprits qui 
luy obeïÏÏent ÔC qui abandonnent la facul- 
té fenfitiue, comme nous auons di£t. 

De tout cela il s'enfuit que la Triftefle 
qui n efl: point fécondée comme la Dou- 
leur par les mouuemens ny par les efforts 
de l'appétit naturel , ne produit pas tant 
d'Effeds & de Charaéteres corporels que 
celle-cyjEt que la plufpart mefmcdeceux 
qu'ell' a communs auec elle ne font pas fi 
Grands ny de fi longue durée que les fiens; 
Ceft pourquoy les Parties n'y rougiffent 
&: ne s'y enflamment point ; Il n'y a point 
de transport d'humeurs ny d'cfprits qui s'y 
falTejll n'y a point d'agitation &C d'inquié- 
tude ; Les cris mefme n'y font pas fi vehe- 
mens ny fi longs que dans la Douleur. De 
forte que fans faire vn examen particulier 
de tous les Charaéteres qui font propres à 
cette Paflion , on pourroit tirer du princi- 
pe que nous venons d'établir les raifons 
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pour lefquellcs ils s'y font. Mais pour dé- 
charger le Lecteur de la peine qu'il auroit 
en cette recherche , nous la voulons faire 
icy de ceux qui font les plus conlidera- 
bles. 

les cris II faut commencer par les Cris Ô£ par 
&UsGc-\ cs Gcmijfemens qui font les premiers en- 
mijfemcs. ^ qu ^\ u ^ q ^. [ cs compagnons infepa- 

rables de la Douleur. Nous auons dit cy- 
deuant , que les vns Se les autres fe fai- 
foient pour deux fins ; l'vne pour fe dei- 
charger du mal ; 6C l'autre pour demander 
fecours : Mais que la Nature fe propofoit 
principalement la première dans les Cris, 
&C la féconde dans les Gemhlèmcns. Cette 
vérité paroift clairement dans la Douleur j 
car quand ell'eft forte , lame (e trouue 
tellement prefsée par la violance du mal , 
quelle cherche les moyens les plus prompts 
pour lesluy oppoferjôC comme ceux quel- 
l'a auec foy font plus prefens que tout au- 
tre fecours eftranger qu elle pourroit atten- 
dre , elle les employé aulïi les premiers. 
C'eft pourquoy elle fait effort pour chafïèr 
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l'air qui eft dans les Poulmons croyant chal- 
fer le mal auec luy , comme nous auons 
dit. Et elle commence par ce mouuemcnt 
pluftoft que par vn autre, parce que la fa- 
culté vitale qui gouuërne la poitrine cft 
plus obeïfïànte 5 Et que l'air qui y eft , eft- 
plus facile à chafter : lequel eftant pouffé 
impetueulement efclatc en là fortie àc for- 
me vn grand cry^ 

Mais quand la Douleur n'eft pas fî forte, 
lame qui n'eft pas follicitée auec tant d'em- 
prelfement , & qui eft alors plus à foy , fe 
propofe vne im plus raifonnable , qui eft 
de demander fecours par des Cris plus 
modérez., ou par des GemuTemens. Car 
il eft certain que le motif qu'ell'a de chaf- 
fer le mal par les Cris eft inutile , àc ne fe 
peut exeufer que parla précipitation où la 
violance du mal la jette. 

Quoy qu'il en foit les Cris font plus *ve- Les 
hemens dans la Douleur que dans la Tri- f on f 
, fteffe , parce que l'Ame y fait de plus grands 
efforts , ayant à fouftenir vn mal qui eft le 
plus dangereux de tous comme nous auons 

Mm 
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dit. Il s'y fait mcfmc auec 'une plus grande 
ouverture de bouche, en forte que la voyel- 
le A, s'y fait plus remarquer que 1 E , qui 
eft familier aux plaintes que la langueur &C 
la foiblefle produifent. Car comm en cel- 
•lcs-cy lame n'a pas la force d'ouurir beau- 
coup les organes de la voix \ au(Ti dans la 
Douleur où ell' eft vigoureufe &C ou elle fait 
des efforts proportionnez à Tes forces 6c a 
la grandeur du péril où cil'eftir.llc eflargit 
autant qu'il fepeut legozier & la bouche; 
quand ce ne feroit que pour faire vn plus 
grand partage à l'ennemy qu elle prétend 

chaffer par là. 

Quelquefois ils [ont fort courts , comme 
cottrts ' quand on reçoit vn grand coup , ou que la 
douleur l'irrite par quelque cflanccmcnt, 
parce que l'effort de 1 amc eft proportion- 
né à l'attaque du mal j & que fa defFenfe 
doit eftre prompte dans vnc prompte at- 
teinte. 

L» cris Tout de mcfmc qu'elle fait de longs cris 
Un l u lors qu'elle Yent long-temps la pointe de la 
douleur ; Lefqucls font tantoft pouffez tout 
d'vn trait 8c" fans interruption ; tantoft con- 



les cris 
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tinucz par de fréquentes repaies , félon que 
lame croie qu'elle peut charter le mal par 
vn feul effort, ou qu'il luy faut faire diucr- 
fes fecoulTes pour en venir plultoft à bout. 
Mais de quelque façon qu'ils fe fartent ils 
fîniflent toufiours en vn fon aigu , pour les 
raifons que nous auons dites cy-deuant. 

LaRefbiration foufTre icy de grands chan- u Re f} 1 ' 

T . ' „ ° r\ rr ration fre- 

gemens , &; il n'y a point d autre Paillon quentr 
qui l'altère ÔC qui ladiuerfifie en tant de fa- 
çons. Car tantoft ell' eft prompte & fréquen- 
te : ce qui arrriue toufiours quand les par- 
ties qui font fîtuces au delfus du diaphrag- 
me font douloureufes comme Hippocrate 
a remarqué,- parce qu'elles fentent le mou- 
uement des organes qui feruent à la refpi- 
ration : Et comme le mouuement irrite la 
douleur , plus il eft petit &C moins elles fouf- 
frent de mahc'eft pourquoy on n'ofe faire 
vne grande refpiranon ; mais pour fuppleer 
à la grandeur qu'elle deuroit auoir , on la 
rend frequente. Hors de la quand on fit 
fait ainii , cela vient de Tempreifement de 
lame qui fe hafte ÔC fc précipite pour chaf- 

Mm ij 
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fer le mal -, Les prompts &; les frcquens cf- 
forts quelle fait dans la refpiration eftant 
comme autant d attaques ÔC d'atteintes qu- 

# elle penfe luy donner. 

Ltxjpi- Pour l'ordinaire e fi grande & ample, 

T/Jnl ^ paICC ^ Ue la faculté vitale s'irrite dans cet- 
*• te pamoii, comme nous auons dit, & par 
confequent il faut qu'ell' attire beaucoup 
d'air pour tempérer la chaleur qu'ell' a ex- 
citée , & qu'elle le faite après fortir auec 
quantité de fumées qui s'y engendrent à 
toute heure. Quelquefois aum le deffein 
qu'à lame de chaffer le mal tout d'vncoup. 
&C par vn feul effort contribue à la gran- 
deur de la Refpiration. Et c'eft alors que: 
l'on y remarque ces longs fouffles & ces af 
pirations véhémentes qui fe méfient auec el- 
le, que l'on peut dire eftre comme au- 
tant de vents" impétueux que lame, excite, 
pour abbatre fon ennemy. 

hgZT Lei f* n g l °ts & les foupirs fe font icy pour 
les mefmes raifons que dans la TriftcfTc : 
Mais outre les Soûpirs ordinaires, la dou- 
leur en forme d'autres qui font lugubres & 
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plaintifs parce qu'ils finirent par vn gcmii- 
fcment. Or les Gemiffemens Te mcflcnt a- 
uec eux , parce que lame qui eft prefséepar 
la douleur reflerrc le partage de l'haleine, &: 
comme celle-cyfort auec quelque violance 
après auoir cfté long-temps retenue , elle 
forme le fon où confifte le Gemiflement. 

La Douleur eaufe auffi vn certain fre- ircmifle- 
tniffement dhaletnc qui fe fait par l'air que mentd 'l>* 
l'on attire à diuerfes reprifes, lequel venant 
à heurter les lèvres caufe le bruit qui eft 
exprimé dans le mot de frémir , car c'eft 
vn de ces termes qui reprefentent en leur 
prononciation la chofe qu'ils fignifient. Il 
le fait d'ordinaire quand on fe brufle , quand 
on fent quelque nouuel eflancemcnt de 
douleur , ô£ quand on veut pleurer. On 
pourroit dire que c'eft vne efpece de San- 
glot , car il fe forme comme luy par vne 
feule Afpiration qui eft redoublée ; Mais il 
y a cette différence qu'il n'eft pas fi violant, 
qu'il fe fait fouuent auec plus de reprifes, 
8c* que le bruit s'en entend plus à l'entrée 
delà bouche qu'au gozier , tout au contrai- 
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re du Sanglot. Ceft donc vn efFccT: qui eft 
commun a la Douleur & à la Trifteflc. Et 
fans doute quand la Sain&e Efcriture dit 
qu'a la mort du Lazare Iefus-Chrift tnfre- 
mwt fpiritu j quelque explication qu'on 
donne à ces paroles , elles fe doiuent en- 
tendre à la lettre , du fremiflement qu'il fit 
en refpirant les mots de m&w- &C de /pi- 
ntHS , le prenant là pour l'haleine comme 
il arriue tres-fouuent dans les plus belles 
exprelïions de la langue Grecque & de la 
Latine. Parce que N. S. voulant faire con- 
noiftre la triftefle qu'il auoit voulu reflen- 
tir,fe feruit des marques Ô£ des errects na- 
turels que cette Paulon a accouftumé de 
produire. Ceft pourquoy voyant pleurer 
tous ceux qui l'abordoient wfremuit fpiri- 
tu , turbamt jeipfum . Uchrymatus efl : U fré- 
mit en rejpirant , // fe Uijfa émouuoir,® at- 
tendrir le cœur, & puis il mta des larmes, 
qui eftleprogrez ordinaire que fait laTri- 
ftelfe. Car elle commence par la contra- 
ction du cœur & des mufclcs de la poi- 
trine ; Et ceft ce qui fait frémir l'haleine: 
puis le cœur s'attendrit, parce qu'il fe re- 
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lafche pour enuoyer des efprits au cer- 
ueau , lefquels fondent après les humeurs 
&; les changent en larmes. 

Pourtrouuerlacaufe de ce Fremiflcment 
qui eft aflez cachée , il faut prefuppofer que 
puifqu'il paroift d'ordinaire au commence- 
ment des larmes , il faut que le mefme mou- 
uement dont l'Ame eft alors agitée , con- 
tribue à cet effet. Or il eft certain que 
dans le Ris & dans les Pleurs l'Ame fe retire 
&: rentre en elle- mefme , à caufe de lafur- 
prife que le bien ô£ le mal luy donnent y 
& que voulant faire connoiftre lcftat où 
eli'eft,ileft neceftaire quelle conforme les 
organes aumouuement qu'elle fourTre,ÔC 
quelle les faffe par confequent retirer, 
comm'elle. Et c'eft fans doute ce qui cau- 
fe lacontra&iondesmufclesdans ces deux 
actions , parce qu'ils ne peuuent fe mou- 
uoir qu'en fe retirant vers leur principe. 
Mais il y a cette différence que le mouue- 
ment des mufcles qui fe fait dans le Riz 
regarde le bien que lame veut pourfuiure r 
ÔC qu'au contraire ecluy qui fe fait dans 
les Larmes regarde le mal qu'elle veut fuir. 
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C'eft pourquoy tout l'effort qu elle rait fur 
la poitrine dans le Riz, c'eft pour faire for- 
tir l'haleine , parce qu'elle veut fortir cllc- 
melme pour aller vers le bien : Et dans les 
Pleurs c'eft pour faire rentrer l'air , parce 
qu'elle tafche de fe cacher auec luy, &c de 
fuir ainfi le mal. Car c'eft vne erreur où 
la partie baffe de l'âme tombe ordinaire- 
ment , qu'en tranfportant les chofes dont 
ell'eft la maiftreffe ,elle croit que c'efl elle 
mefme qui change de place i en forte que 
faifant fortir l'air des roulmons ou l'y fai- 
fant rentrer , elle s'imagine que c'eft elle- 
mefme qui fort & qui r'entre : Tout de 
mefme qu'en pouffant lesEfprits au dehors 
ou les retirant au dedans, elle penfe fe pro- 
duire ou fe cacher auec eux. Dans le def- 
fein donc qu'elle fe propofe , elle fait agir 
dans le Riz les mufcles qui feruentà pouf- 
fer l'haleine , &c dans les pleurs ceux qui fer- 
uent à l'attirer : Et parce qu'ell'eft égale- 
ment follicitée par le bien & par le mal qui 
la furprennent , elle fait faire ces actions par 
fecouffes &: par reprifes promptement re- 
doublées. De là vient qu'au Riz ces redou- 

blemens 
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doublemens paroilfent dans l'haleine qui 
fort , &c aux pleurs dans celle qui entre. 
Mais parce qu'en retirant ainli l'haleine l'air 
qui entre impetueufement heurte les lè- 
vres j il s'y fait vn certain bruit qui eft le 
FremilTement dont cil queltion. 

Or Ci c'eft la caufe véritable de cet ef- 
fet dans les Larmes, il ne faut pas douter 
qu'elle ne le foit aulîl de celuy qui fe fait 
dans la Douleur &dans quelqu'autreTri- 
fteffe que ce foit : parce que l'Ame y a les 
mefmes deffeins que dans les Pleurs , ell'y 
veut fuir comme là , elle prétend auffi qu'- 
en attirant l'air dans les Poulmons, elle s'y 
va cacher auec luy, elle fait agir les muf- 
cles qui font deftinez pour cette attraction, 
enfin, ell'y précipite fbn mouuement par 
diuerfes repri Ces eftant preffée par la vio- 
lance du mal , &C caufe en fuite le Frcmiffe- 
ment dont nous auons parlé. 

L'excez de la Douleur fait aufli très- La Vou^ 
-fouuent retenir l' Haleine ; parce que c'eft fi*. 
vne action que l'on fait pour fe préparer à thaUfMtJ 
quelque grand effort ; C'eft pourquoy 

Nn 
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quand on veut donner vn grand coup* 
quand on veut pouffer quelque chofe auec 
force, on ne manque iamais de retenir fon 
haleine. L'ame ayant donc accouftumé 
d'employer cette action lors qu'elle veut 
faire lbrtir du corps des chofes qui l'incom- 
modent & dont elle eft chargée , s'en fert 
aufïi contre la Douleur, comme fi c'eftoit 
vn mal qu'elle peuft faire fortir comm' el- 
les; De forte qu'elle tombe dans la mefme 
erreur que lorsqu'elle excite la toux pour 
chafler l'vlcere qui eft dans les poulmons, 
fur ce qu'elle chaife ainfi les humeurs qui 
s'y font amafsées ; ou quand elle enuoye 
des nfprits aux playes croyant les pouuoir 
refoudre par eux , comm'ellc fait les tu- 
meurs ÔC les apoftumes. 

Or comme la Rétention de l'haleine fe 
peut faire en plusieurs façons , à fçauoir 
doucement, quand il n'y a que le gozier qui 
fe ferme ; fortement , quand les mufclcs de 
la Refpiration agiffent auecluy;Etviolam- 
ment, quand d'autres parties fe joignent en- 
core auec eux pour ayder à cette action. 
Onvoidmanifeftement que dans les gran- 
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des Douleurs elle fe fait auec toute lavio- 
lance dont ell'eft capable. Car non feule- 
ment le gozier le ferme , le ventre fe ban- 
de &: l'haleine eft pouffée en bas ; mais en- 
core on roidit les bras , on ferme les poings, 
ÔC on ferre les coudes contre les coftez, 
fouuent mefme on grince les dens , on pref- 
fe les lèvres l'vne contre l'autre , àc la pluf- 
part des autres parties du vifage fe retirent. 
Ce n'eft pas pourtant que toutes ces a&ions 
fe faflent feulement dans la Douleur : car 
par tout ailleurs où l'on eft contraint de re- 
tenir l'haleine pour faire quelque grand 
effort , on fait tous les mefmes mouucmens, 
lefquels font excitez par lame pour forti* 
fier l'action principale qu'eli'a deffein de 
faire, foit qu'ils y feruent erTe&iuement, toit 
qu'ils y foient inutiles s'eftant trompée 
dans le choix des moyens qu'il y falloit 
employer. 

Car il eft certain que comme en toute 
forte de mouuemens il faut toufiours qu'il 
ait quelque fouftien fur lequel lachofequi 
fe meut foit appuyée ; les membres ne fçau- 
roient iamais fe mouuoir , que les parties 

Nn ij 
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qui leur font voifines ne les fouftiennent y 
Et fi le mouuement doit eftre fort & puif- 
fant,il n'yenagueres en tout le corps qui 
ne s'affermiiîent pour appuyer celles qui 
font en aftion. Que s'il arriuc qu'elles ne 
foient pas en cet eftat , le mouuement en 
eft plus foible ÔC moins vigoureux : Ceft 
pourquoy les oyfeaux ne peuuent voler 
quand ils ont les jabes rompues; on ne court 
pas fi bien quand on a les mains liées j 8c* 
on ne faute pas fi loin quand on ne roidit 
pas les bras &; qu'on ne ferre pas les poings. 
Dans le delfein qu'a donc l'Ame de chaiTcr 
la Douleur , ell'arîermit les mufcles de la 
refpiration pour appuyer les autres par- 
tics qui doiuent à fon aduis attaquer Pen- 
nemyjEt pour les rendre plus fermes, elle 
retient l'haleine enfermant le gozier,6c 
la fait defeendre en bas, pour fou (tenir le 
diaphragme , ÔC c'eft ce qui fait bander le 
ventre :^(ouumt mefme elle fait roidir les 
bras, fermer les poings & ferrer les coudes 
contre les cojl es , parce que ces parties , qui 
font proches de la poidrine, font comme 
autant d'arboutans & d'appuys qu'elle luy 
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donne pour la rendre plus ferme. Elle 
ne fe contente pas encore de cela , elle 
fait grincer les dents , ferrer les lèvres & reti- 
rer la f lus- fart des mufcles du vifage , croyant 
que l'afrermiiTement qu'elle donne ainfi à 
ces parties, feruira de quelque chofe à cel- 
les qui doiuent faire le coup. Mais elle fe 
trompe en celles- cy , car elles font inutiles 
à l'action principale à laquelle elle les 
deftine. 

Ceft alors que le vifage rougit à caufe du 1 u vif*- 
fang qui eft contraint d'y monter parl'ef-£< rougir. 
fort qui fe fait dans la poictiine èc qui 
prelTe les veines qui portent le fang à la 
tefte. Mais cette rougeur fe diffipe quand 
la refpiration deuient libre 5 fi ce n'eft que 
les Larmes foient preftes à couler ; car les 
yeux ô£ le vifage rougiflent par l'abord des 
efpritsqui montent en haut, comme nous 
dirons au difeours des Larmes. 

Dans la Douleur comme dans la Tri- 
flefle , le vifage sabbat ôt fe renfrongne y 
Les yeux y font fouuent triftes bc languif- 
fans , quelquefois ils fe tournent pitoya* 

Nn iij, 
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blement vers le Ciel ou vers ceux qui lont 
prefens. Et ces effets viennent des mefmes 
caules que nous auons examinées cy-de- 
uant. 

on pieu- Toutes deux font auffi pleurer. Mais il 
rc il y a cette différence , qu'il n'y a prefque 
quêtes femmes &: les enfans qui iettent 
' des larmes dans la Douleur ; au lieu que 
dans la TriftefTe, toutes fortes de perfon- 
nes de quelque aageou fexe qu'elles foient 
font capables de pleurer , comme nous di- 
rons au Chapitre des Larmes. 

La Hjeue hagarde & efgarée vient du 
Defefpoir & de l'Inquiétude que la vio- 
lance du mal excite dans lAme. Car pour 
fe tirer du péril où elle fe trouue,elle fait 
quelquefois de fi grands eflans , qu'elle fc 
iette comme hors d'clle-mefme , ô£ pane 
ainfi en vne efpece de Fureur qui luy ofte 
l'vfage de la Raifon ; En forte qu'vn hom- 
me paroift tout hors de foy :Jl pefle,ilblaf 
pheme , */ fauhaitte la mort , il fe la donnt 
quelquefois. En céteftat,fa veueeft hagar- 
de bC efgarée , l'Ame ne pouuant dans le 
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tranfport où ell'eft, arrcfter les yeux ny ré- 
gler leurs mouuemens. Mais Xlnquietude 
qui accompagne ordinarement la Dou- 
leur, contribue auffi à cet effet, Ô£ le peut 
meime produire toute feule. Elle vient 
en partie de l'agitation des efprits qui font 
irritez & qui ïbllicitent continuellement 
les membres à fe mouuoir ; eii partie aufli 
de ce que l'on ne trouue point de lîtua- 
tion ny de polture qui foulage le mal que 
l'on fent. Ceft pourquoy on fi tourne , on 
fe plie en cent façons, on fe le ne , on safied en 
me fine temps ,on r ua i on 'vient , on court ; Mais 
auec tous ces mouuemens differens , la 
Douleur ne change point de force ny de 
place. 

On porte aufii les mains fur la partie ma- 0n pre ^ e 
laie, pour la deffendre ÔC pour la fecourir. U pm* 
Souuent on la prefie & il arriue quelque- W4/< *^: 
fois qu'on la foulage par là , foit qu'on re- 
poulfe ainfi la caufe du mal en d'autres 
lieux , foit qu'on diminue la tenfion dou- 
lourcufe qui fe fait dans les parties inté- 
rieures , en preffant les extérieures , com- 
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me dans les douLeurs de telle quand on 
prefle le front. 

LEnfisure , la Rougeur Ja Chaleur y fur- 
s'flfle, uiennent , parce que les efprits y accou- 
dewent ren t q U [ portent le fan g ô£ la chaleur auec 
V SlèT eux , pour la raifon que nous auons dite. 

Le fentiment mefme s'j rend plus exejuts a 
Ell ' e fl caufe que la vertu fenfitiue y dclcend plus 
flbkf"*' abondamment pour luy faire remarquer 
pluftoft & plus exactement ce qui luy peut 
nuire dans la foiblefle où ell'elL 

Elleft mefme en plus mauuais eftat 
quand elle n'a pas ces accidens-là , parce 
que c'eft vne marque que la faculté natu- 
relle l'abandonne , ÔC qu'elle n'efl: pas en 
pouuoir de la fecourir ny d'attaquer le mal. 

ta, Vou- Enfin s'il y a de mauuaifes humeurs dans 
cur gin- j e CQr jj ç icttent fur elle , on dit 

re les nu- r » ... 

m*urs fur mefme que ceft la Douleur qui les y attire. 

elle. Mais ces façons de parler font populaires, 

n'expriment point la nature de ce mouue- 
ment: Car en ces rencontres , les humeurs 
ne fe icttent pas fur les parties , 6c la Dou- 
leur ny quelqu'autrc chofe que ce foit ne 

les 
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lesypeuuent attirer, comme nous auons 
monitrc cy-deuant. C'eft la nature qui les 
y poufle , foit par la vertu expulfiue des 
parties qui fe defchargent, foit par le moyen 
des efpnts qui portent conduifent les 
humeurs. C'eft donc par eux que la Na- 
ture enuoye aux lieux où l'on fent laDou- 
leur,lcs lues les plus malings qui foient dans 
les veines, comme autant d'armes offenfî- 
ues dont elle fe veut feruir pour combat- 
tre le mal i De larnefme manière que dans 
la Colère elle porte le venin aux dents des 
animaux pour deftruire ce qui les offenfe: 
Ce que nous auons amplement explique 
dans la troifiéme partie de ce Chapitre. 
Mais ces humeurs- là refTemblent aux trou- 
pes mal difeiplinées que l'on enuoye pour 
deffendre vne Prouince , qui y font plus 
de defordres que les ennemis meimes. Car 
par leur acrimonie , elles augmentent la 
Douleur ô£ caufent quelquefois des con- 
uulfions,8c parleur quantité elles acca- 
blent fouuent la partie malade & y eftei- 
gnent la chaleur naturelle , d'où vient la 
Gangraine. Que lî la Douleur continue 



292 LE'S CHARACTERES 

long-temps , elles en altèrent le tempéra- 
ment, 8C corrompent le fang qui y coule. 
De forte que n'ayant plus d'aliment pro- 
pre pour le nourrir, ny la force de corri- 
ger les deffauts qui s'y trouuent , elle s'a- 
maigrift &c le defl.eiche,6c perd à la fin le 
mouuement. 

Mais il ne faut pas oublier à examiner 
icy deux chofes qui donnent de la peine 
à la Médecine: lvuc comment il fe peut 
Pourquoy faire que U Douleur fè Jente dauantage ou la 
on u J' dgs partie n efi point blefiée->quau lieu ou le mal 
doigts qui efi effeâiuement, qui quelquefois ne U ftrtà 
ontefté p Qint Au t ou t. L' autre .pourquo y ceux a qtu 
C6 t*PP e % m A coti ppé l es b r as ou les ïambes ,fe plaignent 
de la Douleur quils croyent rejfentir aux doigts 
qu'ils nont plus. Cette dernière neft pas 
'difficile à refoudre , car c'eft vn efFecl: de 
L'Imagination qui eft accouftumee à fentir 
ces parties , S£ qui ne s'aduife pas de les 
auoir perdues. C'eft pourquoy l'endroit 
coupé faifant l'extrémité du corps , elle s'i- 
magine que la Douleur quell'y lent, eft 
aux extremkez qui auoieac accouftume 
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d'y eftre. Et quoy que l'on le plaigne tan- 
toft d'vn doigt ÔC tantoft de l'autre, îln'eft 
point de befoin pour cela de recourir aux 
diueries fibres des nerfs qui eftoient defti- 
nez pour porter le fentiment à ces parties. 
Car cette diuerlîté ne vient que des diffc- 
rens endroits où le membre mutilé feiit lâ 
douleur , lelquels errant à droit où a gauche 
font imaginer que le mal eft aux doigts qui 
refpondent à cette fituation. En effet après 
quelque temps l'imagination fe détrompe 
&C iuge véritablement du lieu ou l'on fent 
la douleur ; ce qui n'arriueroit pas fi cela 
dependoit des nerfs qui demeurent mala- 
des après que cette phantaifie eft paflee. 

Quant à l'autre difficulté ell' eft bien plus Comment 
malaviéc à refoudre. Car il n'eft pas facile u { ouleHr y 

1 rr r J I e f cnt A 

de conecuoir comment on punie lentir du ' {a J ^ rUe 
mal dans vne partie fur laquelle l'objet de qui n\ft 
la douleur n'a fait aucune imprcfllon : zt t>°' nt blc f~ 
s'il eft vray ce que les Maiftres de la Mé- 
decine afteurent , quc le fiege de la douleur 
l'eft auiïi du mal qui la fait naiftre ; com- 
ment il fe peut faire que contre cette ma- 

Oo ij 
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xime , la caufe foit dans la partie blclfce &£ 
la douIcue en celle qui ne l'eft pas. Car 
non feulement il y a des parties qui com- 
muniquent la douleur qu elles ont à d'au- 
tres qui font efloignées ; quelquefois auec 
plus de violance qu'elles n'en fouffrent, 
comme dans quelques feiatiques où la dou- 
leur eftplus fenlible aux cuifTes&: aux jam- 
bes qu'au lieu véritable de la maladie ; Sou- 
uent aufTi fans que celles qui font entrer- 
deux s'en reflentent, comme quand la dou- 
leur de la pleurelie fe lent aux clauicules, 
ou quand on a mal à la telle dans les dou- 
leurs des jointures &c de l'effcomac , quoy 
que toutes les parties qui font entredeux 
en foient exemptes. Mais il y en a encore 
qui ont en foy toute la caufe de la douleur 
fans la fentir , qui en lahTent tout le fen- 
timent à celles qui femblent n'en auoir 
point foufFert l'impremon , comme quand 
la tumeur du foye ne fait douleur qu'à la 
clauicule ô£ au derrière des efpaulcs ; &£ 
quand la veflfie ne fent qu'à l'extrémité de 
fon canali'vlcere ou la pierre qui eil en 
fon fonds. 
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le lçay les diuerfes opinions qu'on a 
eues là deflus , &c qu'il y en a qui rappor- 
tent quelques- vnes de ces communications 
aux parties nerueufes qui fe refpandent 
d'vn endroit à l'autre : Qujl y en a d'autres 
qui la tirent de l'vnité de l'ame qui cftant 
vne en tous les membres fait part du fen- 
timent que le mal caufe en l'vn à vn autre 
qui en eft exempt j Et qu'enfin il s'en eft 
trouué qui ont dit que l'image l'efpece 
que l'imagination fe forme de la douleur 
d'vne partie, eft capable de l'exciter en vne 
autre. Mais il eft aisé à iuger que toutes 
ces opinions ne fe peuuent fouftenir , ÔC 
que fi les raifons en eftoient véritables il 
s'enfuiuroit que l'on ne pourroit iamais a- 
uoir de douleur confiderable en vn endroit 
qu'elle ne fe communicaft à toutes les par- 
ties du corps. 

Pour fe tirer dVn pas fi difficile, il faut 
remarquer qu'en gênerai il y a trois caufes 
de la Douleur corporelle , la Solution de 
continuité, l'Intempérie, &: la Tenfion:. 
Car quoy qu'on ait réduit celle- cy à la fo- 
lu-tion de continuité., Ôt quïil foit vray que 

O o iij 
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quand ell'dt violente , il y a quelques fibres 
de la partie tendue qui le déchirent Ô£ fc 
rompent : Neantmoins il eft certain que fans 
cette rupture elle ne laide pas d'eitre dou- 
loureufe, comme eftant contraire à la con- 
ftitution naturelle des parties. Et de fait il 
n'eft pas croyable , que les grandes coliques 
ceflallent quelquefois fî toft comme elles 
font, fans laifler aucun fentiment de Dou- 
leur, fi elles auoient déchiré quelques fi- 
bres des inteftins qui en ont efté trauaillez. 
Cela prefupposé , il eft facile d'expliquer 
comment la Douleur qui vient de l'Intem- 
périe Se de laTenfionfe communique aux 
parties éloignées 3 parce que l'Intempérie 
eft vue qualité qui fe refpand fucceffiue- 
ment de tous coftezjEt que laTenfion eft 
vn mouuement qui occupe ordinairement 
la partie en toute fon eftenduë. Mais parce 
qu'il y a des parties qui font plus fenfibles 
que les autres , il'arriue fouuent que l'in- 
tempérie en fe rcfpandant , faifît ces par* 
ties-làôt ycaufe vne plus grande Douleur 
que dans la fource du mal. C/eft ainfîque 
lès inflammations des vifeeres ne font dou- 
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loureufes que lors quelles ont atteint la 
membrane qui les couure. La mefme cho- 
fe fe fait dans la Tenfion, &. d'ordinaire elle 
caufe plus de Douleur à l'extrémité qu'au 
commencement ou au milieu de la par- 
tie -, parce que le mouuement y eft plus vio- 
lent mautant qu'il n'y a plus rien qui cède 
quand il eft à l'extrémité , &c que toute fa 
force fe reunit là ne pouuant aller plus loin. 
C'eft ainfi que les tumeurs du foye fe font 
fentiràla clauicule Se aux efpaules à caufe 
qu'elles eftendent les fibres des membranes 
qui l'attachent à ces endroits ; C'eft ainfi que 
la pierre ou quelque humeur acre venant à 
irriter les vlceres de la veffie , Ces fibres fe 
refferrent &c font vne tenfion douloureufe 
au lieu où elles aboutiuent. 

On nefe peut pas fatisfaire fi facilement 
touchant la Solution de continuité qui ne 
fe répand pas comme l'intempérie &c le 
mouuement. Et la difficulté eft principa- 
lement pour celle qui eft frai fche ment fai- 
te : Car pour les autres , où la tumeur ÔC 
l'inflammation font furuenues , on voit bien 
que ces accidcns-là fe peuuenc rcfpandre 
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bien loin , ôc porter aux parties voifines Se 
à celles mefme qui font aiTcz éloignées, la 
caufe de la Douleur que Ton y fent. Mais 
pour celle qui vient cTeflre faite , comme 
feroit par exemple vne Playe qui ne caufe 
pas feulement de la Douleur aux fuperfl- 
cies que la diuifion a produites, mais en- 
core aux parties qui les enuironnent : Il 
n'eft pas aifé de dire comment la Douleur 
s'eftendiufques à elles ,puifqu'ell es ne font 
pas diuisées , Ô£ que Ton fuppole qu'il n'y 
a point d'autre caufe de la Douleur que la 
diuifion > n'eftant pas vray femblable que 
l'intempérie qui demande beaucoup de 
temps pour s'introduire, y puuTeeftre défia. 
Puifque la diuifion n'eft donc autre chofe 
que les parties diuisées , &. que ces parties 
ne fc peuuent communiquer , comment 
eft-ce que la Douleur qu'elles ont fe com- 
munique-t-elle aux autres? 

Il faut donc dire que cette fuppofition 
eftfaulfe,& qu il eft véritable qu'il n'y a 
point de Solution de continuité qui ne ioit 
accompagnée de quelque intempérie &C de 
quelque tenfion , 6c que c'eft par elles que 
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la Douleur fe communique d'abord aux 
parties voifines. Car fans parler de lacon- 
tulîon fecrete qui fe fait en toute diuifion, 
il eft certain que les fibres des parties diui- 
sées fc retirent incontinant, d'où vient que 
les lèvres d'vne playe sefloignent l'vne de 
l'autre, & s'il s'y rencontre des nerfs, il s'y 
fait conuulfion. C'eft pourquoy quand les 
lèvres desplayes deuiennent lâches &C mol- 
les , c'eft à dire quand il n'y a plus de con- 
traction des fibres , on n'y lent plus de Dou- 
leur; Et la contraction ne fc fait point fans 
tendon , comme il eft aisé à juger. D'ail- 
leurs les parties diuisées s'altèrent à la ren- 
contre de l'air qu'elles n'auoient point ac- 
couftumé de fentir , §£ ce changement eft 
û puiffant en quelques vnes , qu'il eft ca- 
pable de les corrompre. De forte qu'il ne 
faut pas s'eftonner fi la Douleur que Ion 
fent d'abord aux playes fe refpand aux par- 
ties voifines , parce qu'elles fe relîentent 
de l'intempérie Ô£ de la tenfion qui s'y fait. 
Apres cela quand la faculté naturelle s'eft 
foûleuée,&: qu'ell'a enuoyé les cfpnts $c 
le fang a la partie malade pour la fortifier, 
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fie des humeurs malignes , pour deftruire 
le mal qui y eft , comme nous auons dit 
cy-deuant ï Alors la douleur fe communi- 
que aux parties les plus eûoignées , parce 
que l'intempérie eft plus grande à caule de 
la chaleur que les elprits fie les humeurs 
acres y apportent; & que la tenfion eft plus 
forte âcaufe delà tumeur qu'ils y font, 
qui eftend dauantage les fibres. Il arriue 
mefme fouucnt que ces humeurs malignes 
fe rcfpandent endiuers endroits fort efloi- 
gnez du premier mal fie y caufent de la 
Douleur. Et fans doute celle de la Sciati- 
que qui fe communique aux ïambes vient 
de lefpanchement de l'humeur qui s'y fait: 
CarHippocrate ne la rapporte pas comme 
on fait communément aux nerfs 8c aux 
tendons qui rcfpondcnt à la iointure ; Mais 
au fang corrompu qui coule par les veines 
en ces parties- là , fie qui les mord fie les. 
picque par fon acrimonie. 

Ce font-là les moyens par lefquels la 
Douleur a de couftume de fe refpandre 
aux parties qui ont quelque focietc fie pro- 
ximité entr elles. Car pour les autres qui 
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font tout à fuit ieparées du lieu où elï le 
principal fïege de la Douleur, la commu- 
nication qu'elles en ont vient du traniport 
des humeurs, des vapeurs &C autres matiè- 
res qui s'y fait fans que la partie blelséey 
concoure. Ainfi quand la Douleur de te- 
lle furuient aux Douleurs des iointures 
comme Auiccnnea obferué , il ne faut pas 
la rapporter comme luy à cette efpcce ima- 
ginaire qu'il s'eft figurée j ce font les va- 
peurs qui fe font efleuécs à la telle par l'a- 
gitation des humeurs que la violence de 
la première Douleur a causée. Car puifque 
cette violence peut exciter la fièvre 6c les 
fyncopes , ÔC qu'alors la faculté naturelle 
s'irrite Se remue toute la malTe du fang , 
il ne faut pas douter que s'il fe rencontre 
des impuretez dans le corps, elle ne les a- 
gite ; &C que de cette agitation il ne s'en- 
gendre quantité de vapeurs malignes qui 
montent au ccrueau , où elles caufent la 
Douleur, fans que les parties par où elles 
palfent s'en relfentcnt j foit parce qu'elles 
n'ont pas beaucoup de fentiment, foit par- 
ce que les vapeurs n'y font pas feiour 6C 

p P ij 



2C2 LES CHARACTERES 

quelles ne s'y amaiTentpascomm'elles font 

dans la tefte. 

Il y a encore icy vne chofeà confidercr 
U°7 q 7 far la Douleur des parties , à fçauoir quen- 
d'vTcpZ core qu'il n'y ayt qu'un petit endroit qui fente 
ne trouble ma [ nem tmoins tout l'animal en eft trou- 
blé, comme fi la Douleur s'cftoit répan- 
due" dans l'Ame toute entière. Mais quand 
on fe fouuiendra de ce que nous auonsdit 
tant de fois , que la Douleur eft vn mou- 
uement de l'appétit, & que l'appétit eft v- 
ne puiflânce générale qui agite toute 1 a- 
mc & qui gouuerne tout le corps , on n'aura 
pas de peine à conceuoir pourquoy l'émo- 
tion de la douleur fe communique à l'ani- 
mal tout entier. Car pour ce qui eft du 
fentiment quelacaufe du mal excite, il eft 
borne à la partie bl efsée, parce que c'eft là 
où ell'a ^it fon imprefllon. Et c'eft làauiTi 
où la Douleur eft plus grande, non feule- 
ment parce que l'altération qui eft le vé- 
ritable mal, y eft erTe&iuement ; au lieu qu'il 
n'eft dans dans l'Ame que par lefpcce &L 
l'image qu'elle s'en eft formée 5 Mais enco- 
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re parce que de trois chofes qui concou- 
rent cnfemble pour rendre cette Paffion 
complète, àfçauoir le fentiment, le mou- 
uement de l'Appétit, ôde jugement de l'I- 
magination 3 il n'y a que les deux derniè- 
res qui fe trouuent dans cette douleur gé- 
nérale de l'Ame , ÔC que toutes les trois 
font réunies en celle qui fe fent à la partie 
bleffée. Auffi peut- on dire qu'clleft la 
fource où bouillonne la Douleur, àC que 
ce qui s'en fent ailleurs n'en eft que l'ef- 
coulcment Ô£ l'inondation. 

La Douleur &: la Trifteffe abbattent & u v ott - 
ru'ment les forces , mais celle-cy le fait peu ^jjjjj 
à peu ,&: l'autre le fait promptement : Car 
la Trifteffe les confume &; la Douleur les 
diffipe : parce que la Trifteffe étouffe la 
faculté vitale &: 1'empefche de produire 
autant d'efprits qu'il eft neceffaire pour la 
perfedion des fondions de la vie > &: com- 
me ils diminuent toufiours peu à peu , le 
corps s'affoiblit auffi à proportion . Mais la 
Douleur irrite cette faculté &C hiy fait 
pouffer les efprits auec tant de violence Se 

Pp iij 
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en li grande quantité , quelle ne peut ny 
les r'appeller ny les reparer : d'où vient 
qu'ils le perdent ôccaulent des deffaillan- 
ces èc des fyncopes , comme nous auons dit, 
ou biffent dans les parties vne langueur 
pareille à celle quifuccede aux grands tra- 
uaux'ô£ aux violens exercices. Il y aneant- 
moins cette différence , que la Foibleffe que 
caufe la Douleur cft plus longue ÔC plus 
dangereufe ; parce qu'elle eft chagrine 66 
qu'elle ne peut pas fe releucr fi toft que 
celle qui vient du trauail. La raifon en eft 
que la contraction du cœur qui accompa- 
gne toufiours cette Paffion, & qui s'eft mef- 
me augmentée par la lalïitude de la facul- 
té naturelle, empefche la réparation des es- 
prits , comme nous auons dit , & rend la 
foibleffe chagrine ,plus longue èc pluspe- 
rilleufe. Au lieu que la foiblerTe qui vient 
du trauail eft tranquille 8c" n'a rien qui s'op- 
pofe à la génération des efprits qui peu- 
uent releuer promptement les forces abba- 
tuëes. Mais quelle quelle puifleeftre , fi el- 
le dure iong-temps,eirabbrege ô£ accour- 
cit la vie , puifqu ellen deftruit les fonde- 
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mens , comme il eft aisé à juger. 

Le Pouls de la Douleur ejl grand, vehe- Quel eft le 
ment , fréquent & vtftc , à caufe de l'irrita- Po*l*4* 
tion de la faculté vitale qui augmente la^'*" 
chaleur du cœur , qui agite les elprits & 
qui fait effort pour en produire de nou- 
ueaux. C'eft pourquoy elle fait faire de 
plus grands fi£ de plus prompts mouue- 
mens au cœur, tant pour allumer la cha- 
leur naturelle àc exciter les efprits , que 
pour attirer plus d'air Ô£ pour chaffer les 
fumées qui font alors plus abondantes qu'- 
elles neftoient auparauant. Mais outre ce- 
la le Pouls y eft dur y parce que la fubftance 
du cœur des artères fe refferre bC s'affer- 
mit pendant que leurs cauitez s'ouurent 
&C s'eflargiffent. Car comme la Douleur 
confifle dans la contraction de l'Appétit 
fenfitif ô£ dans le fouleucmentde l'Appétit 
naturel, l'Ame dilate les cauitez du cœur 
6c des artères pour fatisfairc au mouue- 
ment de la faculté naturelle, & en refferre 
la fubftance, pour féconder la contraction 
que fouffre la fenfitiue comme nous auons 
dit cy-deuant» 
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Que la Douleur oftc le fentiment de 
tous les biens jquellen rende la jouyffance 
importune-, qu'elle rende la vie chagrine 
& ennuyeufe 5 quelle faffe hayr les com- 
pagnies &C les autres diuertilTemens ; quelle 
ofte l'appétit àC le fommeil i ce font des 
effets quell'a communs auec la Triftefle, 
dont nous auons défia parlé aux difeours 
precedens : Et nous n'auons rien à y adiou- 
fter finon que la Douleur fait tout cela plus 
# puiflamment que la Trifterfc , parce que 
l'Ame y cft plus allarmce &C qu'ell'a vn 
plus dangereux ennemy qui la prefle , com- 
me nous auons dit ailleurs. De forte qu'il 
ne nous refte plus rien à examiner, que la 
manière de s'exprimer dont fe fert la Dou- 
leur,- Et la fièvre quiluy furuient ordinai- 
rement. 

pourquoy Pour cc ^ c fl. du premier qui confifte 
l n r, m 5 cZ en ces façons de parler figurées & hyperboliques 

termes 

nui font ordinaires dans la Douleur ; on 
mct ^°~ pourroit dire que l'on reprefente les maux 
PJ\*-que l'on fourTre par des expreffions plus 
piii*<rf* fortes afin qu'en les faifant ainfi paroiftrc 

Voulettr. p[ us 
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grands , ils donnent dauantage de compal- 
lion i rarcc que ce n'cft pas vn petit ioula- 
<rement que d'eftre plaint, tant par lafleu- 
rance que l'on a d'eftre aymé de ceux qui 
nous plaignent , que par l'elperance du ie- 
cours que l'on en attend. Car puilque le 
motif lecret que la Nature inlpire dans la 
Douleur &: dans la TriftefTe , eft de de- 
mander fecours,& que c'eft pour cela que 
l'on crie , que l'on gémit , que 1 on fe plaint} 
le récit des peines que l'on endure , tend 
(ans doute à la mefmefin. Mais outre cet- 
te raifon , il y en a vne autre qui eft plus 
phyfique & qui eft tirée de la nature de la 
Douleur. 

Pour la mettre en fon iour , il faut fc rei- 
fouucnir que cette Paffion n'a point de dif- 
férences elfentielles qui la puiffcnt diuifer 
en d'autres efpeces ; parce que la contra- 
ction de l'Ame où confifte fon efTence , ne 
fe fait que d'vne feule manière -. Mais que 
celles qu'on luy donne font tout à fait ac- 
cidentelles & eftrangercs,6c fontprifes du 
fuiet, de la caufe & des circonftances qui 
l'accompagnent. Or comme l'cflcncc delà 
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Douleur eft inconnue &c principalement 
au peuple qui eft depofitaire &C le maiftre 
des paroles, il ne faut pas s'eftonner s'il n'a 
peu trouuer de mots propres pour expri- 
mer fa nature , & s'il a efté contraint d'em- 
ployer ceux qui font particuliers aux au- 
tres maux ÔC de les appliquer à celuy-cy '> 
.lequel eftant vn des plus grands qu'on 
punie auoir,s'eft approprié aufli le nom de 
ceux que l'on croit les plus fafcheux. Et 
c'eft de là que dans les violentes Douleurs 
on dit fouuent que l'on eft mort , que l'on fe 
meurt , qu'on eft à la gefne , à la torture , dans 
les tourments autres femblables. 

Voila pour ce qui regarde la façon de 
parler de la nature de la Douleur. Quant 
a fes différences comm'elles font en plus 
grand nombre , il y a aufli plus de diuerfi- 
té dans les expreflions dont on fe fert : On 
peut neantmoins les ranger en deux ordres» 
Car les vnes marquent la nature &C la qua- 
lité des caufes qui produifent la Douleur : 
Les autres expriment la manière dont elles 
agiflent. Généralement parlant , les pre- 
mières fe font par des termes propres ÔC 
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qui conuiennentàla nature & à la qualité 
des caufes. C'eft ainfi que l'on dit que l'on 
fent *vne Douleur aiguë , pcejuante , tran- 
chante t &. ainfi des autres différences que 
nous auons marquées cy-deuant parce qu'il 
eft vray qu'il y a des chofes qui percent , qui 
picquent , qui tranchent , &X. Mais pour 
celle, qui defignent la manière dont les 
caufes agiffent , pour l'ordinaire elles font 
métaphoriques &c ne fe rapportent à l'ef- 
pece de la Douleur quindire&ement ô£ 
par des comparaifons qui la représentent 
fouuent plus grande qu'elle n'eft. C'eft ain- 
fi que l'on dit que ton fe fent déchirer , te- 
nailler , brifer, rompre les membres, &c. où 
il eft certain qu'il ne fe fait rien de tout 
cela : ouoy qu'on prétende faire connoi- 
tre par ces termes figurez la manière dont 
l'altération fe fait dans les parties , àc la 
grandeur de la Douleur qu'ell'y caufe. La 
raifon de cela vient de la difficulté qu'il y a 
à faire bien conceuoir aux autres le fen- 
timent que l'on a de ces chofes- là : Car 
outre qu'il n'y a point des termes propres 
pour l'exprimer 3 le mal que l'on fent ne 

Q^ij 
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touche point oufortpeu,celuyà qui on le 
raconte. C'eft pourquoy pour le luy faite 
côpt ertdt e , il faut le faire reiTouuenir de ce- 
luy qu'il peut auoir refseti, ou dont il a d'ail- 
leurs quelque connoiflance , &: fe feruir par 
confequent de ces termes figurez que nous 
venons de marquer , qui luy reprefentent la 
peine où l'on eit par celle qu'il a foufferte 
ou qu'il croit eftre fort grande. Elle n'eft 
pas à la vérité toufiours auiïi violente qu'ils 
la font paroiftre ; Mais fi on en croit le ma- 
lade , elle l'eft encore dauantage , parce que 
le mal prefent femble toufiours extrême à 
celuy qui le fouffre , Ô£ quelque fouuenir 
que l'on ayt de la violence d'vne Douleur 
pafTée , elle n'égale iamais celle que l'on 
fent,quoy qu'elle foit beaucoup moindre. 

le ne fçay fi on pourroit "adioufter icy 
vne chofe qui femblera ridicule quoy 
qu'elle foit fort remarquable , à fçauoir 
que dans toutes les langues la lettre L, fe 
trouue prefque en tous les mots qui expri- 
ment la nature &: les effets de la Douleur 
Car dans la Latine il y a àoUo^mso , plan- 
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go ,fleo , ploro , lamentor , etulo , lacrymor, & c 
dans la Grecque ÀK-yla^-ma, /etAê^s.ÔÉC. 
il y en a encore dauantage dans l'Hébraï- 
que Ô£ danslaTudefqueôt" par confequent 
dans les autres qui font deriuées de ces 
langues matrices. Or comme il n'y a pas 
d'apparence que le feul hazard ayt fait en- 
trer cette lettre en tant de mots qui fc rap- 
portent à vne mefme chofe , on pourroit 
dire à mon aduis que cela eft venu de ce 
que la pluf-part des mots &C principale- 
ment ceux qui defîgnent les Pâmons , ont 
efté formés conformément aux mouuemens 
dont l'Ame eft agitée; parce que l'Ame faifant 
mouuoir les organes conformément à l'e- 
ftat où elle fe trouue,clle donne a la voix 
de différentes prononciations qui expri- 
ment ÔC reprefentent en quelque forte les 
fentimens quell'a &C les agitations qu'elle 
fouffre. Comme la Douleur eft donc vne 
Paftion où l'Ame fe fent foible & lâche, 
6c où le cœur s'attendrit , il faut pour re- 
prefenter ces difpofitions s que dans les 
mots dont elle fe fert, elle y employé des 
voix dont la prononciation foit molle ÔC 

Qcpij 
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* lâche; Et comme les Larmes &c les Plain- 
tes font les principaux & les plus ordinai- 
res effets de cette Paffion , ces lettres doi- 
uent eftrc du rang de celles qu'on appelle 
Liquides , où la voix n'eft pas étouffée foubs 
les organes comme font les lettres muet- 
tes, mais qui s'efehappe dans les deftours 
qu'elle prend &C qui a vn cours ondoyant 
comme l'eau qui fe refpand d'vn cofté ÔC 
d'autre \ quand ell'eft arreftée: Or de tou- 
tes les liquides il n'y en a point dont la 
prononciation foit plus foible ô£ plus mol- 
le &C qui reprefente mieux le cours des 
Larmes 3c des Plaintes que celle dont eft 
queftion. En effet, ceux qui ont la langue 
trop humide comme les enfans êC ceux 
qui font y vres , changent toufiours Y R qui 
eft la plus forte de toutes les confones en 
L , & le pfellifme qui eft le nom que la 
Médecine a donné à ce deffaut narriue 
que par la foibleffe des mufcles de la lan- 
gue. D'ailleurs fi on confidere que la pro- 
nonciation de cette lettre fe fait quand la 
voix qui eft arreftée par l'extrémité de la 
langue en frappant mollement le palais, fç 
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retpand dans les cauitez des joues, où elle 
flotte &C ondoyé comme l'eau qui eft agi- 
tée ; on verra bien que de toutes les con- 
fones il n'y en a point qui reprefente 
mieux le cours des Larmes àc des Gcmif- 
femens , &C qu'enfin c'eft la plus Foible & la 
plus coulante de toutes. 

La Fièvre furuient à la Douleur, non 
pas en tant que Douleur ; car outre que la £* r 
Douleur deuance la Fièvre de beaucoup uritvn* 
de temps j il y a de tres-grandes douleurs , 

celles mefmes qui au rapport de Pline 
ont pafle dans tous les ficelés pour les plus 
violentes , à fçauoir la Douleur de tefte, 
d'eftomach Se de la grauelle , qui font ordi- 
nairement fans fièvre. Elle furuient donc 
à la caufe de la Douleur & particulière- 
ment à l'Intempérie &£ à la Solution de 
continuité. Car quoy que laTcnfionpro- 
duife d'auffi viues ôi d'auffi fortes Dou- 
leurs , qu'elles , comme il arriue dans les 
coliquesnephritiques &C venteufes , neant- 
moins elle n'a pas accouftumé d'exciter la 
ïie-vre. 
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Pour trouuer la raifon de cette diffé- 
rence ï il faut premièrement confiderer que 
la Fièvre ne paroift que long-temps après 
que rintemperie &C la Solution de conti- 
nuité font faites, &C que la Douleur s'en 
eft enfuiuie j parce que la Fièvre eft vn meu- 
uement de la faculté naturelle qui cil irri- 
tée, comme nous allons monftrerjEt que 
cette faculté ne fe meut & ne fe foûleue 
contre le mal qlie quelque temps après 
qu'on le reflent. Or comme l'Intem- 
périe & la Solution de continuité deftrui- 
fent tout à fait la conftitution naturelle des 
parties , & que la Tenfion n'eft qu vn ache- 
minement &. vne difpofition à la Solution 
de continuité > cela eft caufe que la Na- 
ture ne s'allarme pas tant de celle- cy, & 
ne fait pas de fi grands efforts contr'clle 
que contre les autres. Ceft pourquoy ell'y 
excite rarement la Fièvre ; au lieu que dans 
les deux premières , fi peu confiderables 
qu'elles foient par leur grandeur ou par la 
noblefle de la partie qui les fouffre , elle ne 
manque prefque iamais de l'allumer ôt de 
la rendre fouucnt tres-violente. 

L'ordre 
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L'ordre qu'elle tient donc en ces rencon- 
tres , c'ell qu'après que la connoiflance de 
ces deux maux eft defcenxluë iufqu'à elle, 
ell'cnuoye descipritsà la partie blcflorpour 
la fortifier & pourchaflerl ennemy : Et fi le 
defordre eft fi grand que ce fecours nefuf- 
fife pas pour le diftiper, elle fait fon der- 
nier efTort &c ramafle toute la chaleur na- 
turelle dans le cœur, elle l'irrite & la rend 
mefme plus forte &puis elle la refpandpar 
tout le corps *, Et c'eft ce que nous appel- 
ions la Fièvre, qui eft vne maladie fi on re- 
garde les fafcheux accidens qui l'accompa- 
gnent ; Et vn remède fi on confiderc ledeC- 
fein ôt la fin que la Nature fc propofe. 

Ce que cefi que la Fièvre , & comment 
elle Je forme. 

NOvs voila engagez à parler de la natu- 
re de la Fièvre, puifque nous auons pro- 
mis de monftrer que ce neftqu'vn mouue- 
ment de la faculté naturelle. Et certainemet 
il n'y a point de lieu où nous purifions plus 
raiiônablemcnt nous acquitter de cette pro- 

Rr 
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meife que celuy-cy : Car quoy que nous 
ayons défia touché à cette matière au Cha- 
pitre de la Hardieffe , &C que nous ayons 
ietté les fondemens de cette opinion en di- 
uers endroits de cet Ouurage 5 d eft certain 
que l'examen en appartient particulière- 
ment à cette Paflion , puifqu'il n'y en a point 
qui excite fi fouuent la Fièvre que la Dou- 
leur: Et que fi nous perdons cette occafion, 
nous n'en pourrons peut-eftre iamais trou- 
uer de plus fauorable pour découurir vne 
vérité fi neccffaire à noftre delTein , fi im- 
portante à la vie des hommes 8c fi vtile à la 
Médecine. Il ne faut pas pourtant que le 
Lecteur attende de nous que nous l'allions 
ietter dans les longues ôc fafcheufes dirri- 
cultez dont les Autheurs ont embarrafie 
cette matière , vne feule décidera la que- 
ftion. 

Apres auoir donc prefuppofé comme 
vne chofe confiante ô£ connue de tout le 
monde que la Fièvre eft vne chaleur ex- 
cefllue ô£ extraordinaire , qui s'allume dans 
le cœur 8c qui ferefpand par tout le corps, 
8c qui mefme , fi l'on veut , bleife les actions 
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de la vie. Il eft queftion de fçauoir fi cet 
excez de chaleur efl: produit par quelque 
feu eftranger ou fi la Nature le peut pro- 
duire elle-mefme. 

L'opinion commune veut qu'il fe fafTé 
par vne caufe eftrangcre qui ayt la vertu 
d'efehaurrer, &C quoy qu'cllen compte de 
cinq fortes qui ont ce pouuoir-là j elle dit 
neantmoins que la principale ÔC la plus or- 
dinaire c'eft la Pourriture > Et que les va- 
peurs qui s'éleuent des humeurs qui fe cor- 
rompent & fe pourrhTent venant à monter 
au cœur l'efchaurrent &C l'enflamment, ÔC 
caufent en fuite toutes les fièvres dont 
nous fommes ordinairement attaquez. Car 
hors les fièvres hectiques , les éphémères ÔC 
quelques vnes que l'Efcole appelle fyno- 
ques qui font tres-rarcs , toutes les autres 
viennent comme l'on dit, de la Pourriture. 

Mais il y a bien des chofesà dire contre La Pour- 
cette hypothefe. Premièrement , il fau- ntt4ren ' e ft 
droit que la vapeur qui elchaufte le cœur f e ^ \ A 
fuft non feulement plus chaude que luy, flww. 
mais encore qu'eU'euit. autant de chaleur 
qu'en a tout le corps dans la plus grande 

Rr ij 
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ardeur de la fièvre , puifqut: c'efl: d'elle que 
vient toute cette chaleur cftrangere , fi la 
fuppoiition eft vraye. Or il n'eft pas vray- 
femblablc que l'humeur qui fc pourrit 
dont la vapeur eft fi chaude, peuft cftre en 
vn endroit du corps fans fc faire ref- 
fentir durant la Fièvre > ôC auant mefmc 
qu'elle fe foit allumée : Car il n'y a pas d'ap- 
parence qu'elle n'acquière cette grande 
chaleur qu'au moment qu'elle exhale les 
vapeurs au cœur , il faut qu'elle l'ait eue au- 
paravant Ôc dés le temps qu'ell'a commen- 
cé à (s pourrir. Cependant on n'a iamais re- 
marqué aucune partie du corps où l'onayt 
reflenti la chaleur des humeurs qui fe pour- 
riilént &C qui ont allumé les Fièvres que l'c m 
appelle Eflcntielles. 

Mais fi ce que Galien adit eft véritable, 
qu'il ne fe peut rien former dans le corps 
qui foit ficha\id que le cœur,. &£ que l'ex- 
périence mefme nous ayt appris qu'il n'y a 
point de tumeurs extérieures quelques en- 
flammées qu'elles foient qui ayent tant de 
chaleur que luy y comment le peut-ii faire 
que la vapeur qui fort de ces tumeurs ou. 
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de quelqu'autre pourriture qui lefbitraite 
dans le corps , eichauffe vne partie qui eft 
plus chaude qu'elle. 

Apres tout , la Pourriture ne fe fait que 
par vne chaleur modérée &c les choies qui 
fe pourriffent n'en peuuent fouffrir d'au- 
tre: Car Ci cU'cftoit plus grande, elle diifi- 
peroit troptoft l'humidité ôf empeicheroit 
la putréfaction : Ceft pourquoy l'ardeur de 
la Fièvre ne peut venir de la Pourriture 
&; ne fçauroit compatir long-temps auec 
elle. On a beau apporter l'exemple du 
fiems qui s'clchaufte en fe pourriflant : car 
outre que cette chaleur n'égale ou du moins 
ne furpaue pas celle du cœur, elle ne vient 
pas de la Pourriture non plus que celle des 
herbes des fleurs qui sôt entaifées pref- 
fées ; Mais des iels végétaux &C volatils 
qui s'exhalent & qui font arreftez. Car le 
fiems qui n'eft point cnta/lc ne s'efchaurTc 
point quoy qu'il fe pourrilTe , Se mefme il 
n'y a guère que celuy des cheuaux qui 
mandent de l'orge ou de l'auoinc qui s'ef- 
chauffe ainfi , tous les autres pourrilfent fans 
prendre aucune chaleur qui foit confidera- 
ble. Rr iij 
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Maisquoy! les humeurs pourries font 
chaudes & on les fent telles au toucher : il 
eft vray , mais c'cft à caufe des efprits qui 
font méfiez auec elles : Car fi elles l'eftoient 
d'elles- mefmes , elles paroiftroient toujours 
chaudes en quelque eftat quelles fuffent 
comme l'eau qui eft efchauffée. Cependant 
le corps d'vn homme qui vient de mourir 
d'vne Fièvre ardente , qui eft tout plein de 
bile corrompue &: qui marque par fa puan- 
teur quel eft l'excez de la pourriture, bien 
loin d'eftre chaud , eft froid au toucher. 

D'ailleurs , n'y a t-il pas des maladies 
où les humeurs font corrompues fans qu'il 
y ayt de Fièvre? au contraire , n'y a-t-ilpas 
des Fièvres tres-violentes fans aucune mar- 
que de pourriture ? En effet , la Fièvre ne 
s'allume iamais dans toutes les efpeces de 
Ladrerie. Comment eft-il poflible qu'vne 
fi grande corruption, qui eft refpanduë dans 
toutes les veines & qui gafte mefme lafub- 
ftance du foye , n'exhale point de vapeurs 
au cœur qui foient capables d'y exciter la 
Fièvre 'Comment fe peut-il faire qu'il n'en 
forte point de toutes ces humeurs corrorn- 
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pues que la Nature Icpare de la mafle du 
fang ô£ quelle tire du fonds des veines 
pour les ietter fur le cuir, & qui caufent 
tant de pullules malignes &C purulentes 
dont le corps eft quelquefois tout couuert 
fans que la Fièvre y paroine. D'vn autre 
codé que fçauroit-on dire de ces Fièvres 
malignes ou il n'y a aucune marque de 
pourriture, finon qu'il y a vne corruption 
fecrete & cachée : Mais ce n'eft pas là vne 
raifon , c'cft vne diuination. Etfi on la fon- 
de fur' l'apparence qu'il y a que puifque la 
Pourriture eft la caufedes autres Fièvres, 
elle le doit eftre auffi de celles- cy j on pour- 
ra dire plus vray-femblablement , que puif- 
qu'il y a des Fièvres qui ne viennent point 
de Pourriture , celles-cy où il ne s'en voit 
aucune marque, peuuent eftre de ce nom- 
bre-là. 

D'ailleurs, comment le peut-il faire que 
la bile qui fait les erefypeles ne caufe point 
de Fièvre quand eH'eft dans les veines , mais 
feulement lors qu'ell'en fort & qu'elle fe 
iette fur quelque partie extérieure ? N'e- 
ftoit elle pas corrompue auant que de for- 
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tir, puifquclaNaiurcncla chaiTe que pour 
ce fuies?. Ne fumoit-clle point auparauant, 
lors qu eU'eftoit en vn lieu plus chaud & 
plus ample? N'eftoit elle pas plus proche 
du cœur pour luy communiquer cette ex- 
halaifon maligne qui le doit enflammer? 

On en peut dire autant de i'humeur qui 
caufe les accez des Fièvres intermittentes; 
car fi elle fort en ce temps-là hors des vaif- 
feaux , comme ils difent, c'eft vne merueii- 
le qu elle nayt pas excité la Fièvre aupa- 
rauant; puisqu'elle ne fort que parce qu- 
eUeft corrompue; Mais c'en eft encore vne 
plus grande qu'elle l'allume Se l'entre- 
tienne après qu'eli'eft fortie , citant alors 
en vn lieu moins enfermé, moins chaud 6C 
plus efloigné du cœur. 

le voudrois bien demander pourquoy 
les Fièvres font plus grandes dans lesiours 
critiques ô£ dans la vigueur& Teftat des ma- 
ladies? eft-ce que la Pourriture y eft plus 
grande ? cependant ce n eft pas elle qui fait 
Jcs Crifes , c'eft la Nature toute feule. Et 
dans la vigueur des maladies qui fedoiuent 
guérir, les humeurs ne font pas fi corrom- 
pues 
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pues , puifqu'elies font corrigées par la co- 
chon que la chaleur naturelle en a faite. 
Pourquoy enfin il fe trouue des Fièvres qui 
ceffent tout à coup, lors que le malade eft 
en plus mauuais eftat , $C que la mefme 
Pourriture qui les y auoit caufées y eft en- 
core , &: y eft mefme vray-femblablement 
plus grande. 

Il y a cent autres raifons que l'on pour- 
roit apporter pour deftrurre cette opinion; 
Mais celles-cy fufnfent pour conclurre que 
la Pourriture ne produit point eftectiue- 
ment la Fièvre , bC que ce n'en eft quel'oc- 
cafion non plus que les autres cauics que 
l'on en a données. Car quand la Nature 
fçait que les humeurs font altérées ou cor- 
rompu es, ou que les parties font diuisées, 
ou qu'il y a. quelque autre détordre confi- 
derable dans le corps , elle fe foûleue & fait 
effort pour le corriger ou pour le chafler. 

Certainement qui confidercra bien ce ^ c ^f 
.qui fe palfe dans la Colère où l'Ame irrite f or[e d* 
&; augmente la chaleur du cœur, où el l'agi 
te &foûleue tous les eGprits & toutes les 
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humeurs qui font dans les veines , iugera 
fans cloute que c'eft vne forte de Fièvre, 
ou du moins que c'en eft vne image tres- 
parfaite. Car outre que le mefme trouble 
de l'Ame , la mefme tempefte des efprits r 
les mefmes changemens de couleur , de 
pouls , de refpiration , la mefme ardeur ÔC 
la mefme inquiétude fe trouuent également 
en l'vne &C en l'autre. Il eft certain que ce 
que l'iniure eft à l'égard de la Colère , l'al- 
tération du corps l'eft à l'égard de la Fièvre* 
c'eft à dire que comme l'iniure n'efehauffe 
point le cœur , qu'elle n agite point les ef- 
prits, qu'en vn mot , elle n'eft que l'occa- 
iîonôde motif de la colère; L'altération du 
corps n'en fait pas dauantage dans la Fiè- 
vre &C n'en eft que l'occafion c£ la caufe 
motiue. De forte que s'il eft véritable que 
c'eft l'Ame feule qui excite la Colère , ÔC 
qu'elle ne l'excite que parce qu'elle fent 
l'iniure ÔC qu'elle la veut repoufTer, il s'en- 
fuit qu'il n'y a qu'elle auffi qui allume la 
Fièvre , & qu'elle ne l'allume que parce 
qu'elle fent l'altération du corps , Ô£ qu'elle 
k veut difllper. Mais parce que la Colère 
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fe forme dans la partie feniitiue,& que la 
Fièvre fe fait dans la naturelle , on peut dire 
que la Colère eft la Fièvre de l'appétit fen- 
fïtif Se que la Fièvre eft la colère de l'appé- 
tit naturel Mais auant que de propofer les 
Obferuations particulières qui peuuent 
confirmer ces veritez , il faut bien eltablir 
le Principe que nous venons d'auancer. 

Quelque connoiûance que les chofes vi- 
uantes puùTent auoir , elle n eft deftmée 
que pour pourfuiure le bien qui leur eft i t0U] & 
propre , 8c pour fuir le mal qui les peut ««* 
deftruire. Etdautant que pour pourfuiure 
&: pour fuir il faut Ce mouuoir ; il a fallu 
qu'en tous les diuers ordres de F Ame , il y 
ait eu vne partie connonTante & vne partie 
mobile que l'on nomme appétit. Or com- 
me il ya trois fortes d Ame, l'Intellectuel- 
le , la Seniitiue 6c la Vegctatiue, chacune a 
la connoiflance particulière , chacune a fon 
appétit propre* La volonté eft l'appétit de 
l'Entendement, l'appétit fenfitif l'eft de l'I- 
magination , & 1 appétit naturel Teft de 
l'Ame vegctatiue qui connoift à fa mode 

S f ij 
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les chofcs qui luy font bonnes ôc mauuai- 
fes 

Tous ces appétits n'agitent pas feule- 
ment l'Ame dont ils font partie , ils incli- 
nent encore le corps, & ont des organes 
propres pour cét effet. Les mufcles font 
les inftrumens de la volonté &de 1 appétit 
fenfitifjles fibres qui entrent en la compo- 
fition de toutes les parties, le font de 1 ap- 
pétit naturel-, Et par deffustout cela les el- 
prits font les organes généraux qui eruent 
à tous les trois. Car ils s'agitent dans les 
mouucmens que caufe la faculté naturel- 
le aufÏÏ bien que dans les Pâmons qui . it for- 
ment dans les plus hautes parties de 1 Ame: 
Et mefme comme les plus agifTans d entr eux 
appartiennent à la faculté vitale qui a ion 
fieee dans le Cœur & qui eft au rang des 
facilitez naturelles , ils fuiuent pluftoft les 
ordres de l'appétit naturel que ceux des 
deux autres , comme nous auons dit en ta 
troifiéme partie de ce Difcours,. 

Il n'y a donc aucun mouuement vital 
qui ne fe faffe par quelqu'vn de ces apptt» 
tits ^parles organes qui leur font propres: 
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Car non feulement tous les mouuemens 
volontaires ÔC ceux qui feruent aux actions 
ordinaires de la vie fe font par eux > Mais 
encore toutes les agitations violentes &C 
extraordinaires comme celles qui fe font 
dans les Pafllons &dans les maladies. Ouy 
fans doute , ccft l'appétit naturel qui fait 
les crifes , les contractions inuolontaires 
des membres , les tranfports & les euacua- 
tionsdes humeurs, & cent autres fympto- 
mes qui fe font auec violence : puilque 
toute la Médecine eft d'accord que ce font 
.des effets de la nature irritée , c'eft à dire 
de l'appétit naturel qui eft la feule partie 
de l'Ame vegetatiue qui peut s'irriter , fe 
mouuoir & faire mouuoir les parties qui 
font de fon reffort. 

Il faudroit encore parler icy du lieu où QuileJtU 
refident tous ces Appétits} Mais il fllfic 
dire que leur principale demeure eft dans 
le cœur, parce que ccft le centre de tout 
le corps &C comme la. métropole & lefiegc 
de l'empire où les ordres &£ les comman- 
demens qui regardent la conferuation de 

S f iij 



328 LES CHARACTERES 

tout leftat fe doiuent donner. Cela n'era- 
pefche pas pourtant que l'Appétit naturel 
ne foit refpandu par tous les membres , ÔC 
l'on peut afleurcr qu'il y en a vn qui eft 
gênerai ÔC comme le furintendant des ; au- 
tres , 6C que chaque partie en a vn qui luy 
eft propre , dautant qu'il n'y en a pas vne 
qui ne connoifle ce qui luy eft bon ÔC mau- 
uais,&: qui ne fe meuue conformément à 
fon inclination fans attendre le fecours des 
autres. 

Car il faut remarquer qu'il y a des 
parties qui gouuernent ÔC qui en ont d'au- 
tres fous leur iuridittion , comme le cer- 
ueau a les nerfs, le poulmon a fes vaif- 
feaux ,1e mufcle a fes tendons & fes fibres, 
&: ainfi du refte; Et félon qu'elles ont vne 
plus grande ou plus petite eftendue , l'Ap- 
pétit a auflï vn plus grand ou plus petit 
reflbrt. Quant aux parties qui font finale- 
ment gouuernccs , ce font les particules 
qui entrent en la compofition des autres. 
Selon cet ordre la faculté naturelle qui eft 
dans les parties gouuernées a foin de les 
conferucr fans attendre le fecours de celles 
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qui les gouuernent , comme nous auons 
dit. Mais cela n'empefche pas quccelles-cy 
ne leur infpircnt toufiours quelque por- 
tion de leur vertu, & qu'elles ne les fecou- 
rent puiffamment , s'il leur arriue quelque 
defordre confiderable. Ceftainli que l'Ap- 
pétit naturel qui eft dans l'endroit du poul- 
monquieft vlcerc , trauaillc de foy-mefme 
à le guérir; mais tout le poulmon fe foûle- 
ue pour ayder à la partie malade &£ excite 
la toux pour chalTerle mal. C'eft ainfi que 
chaque membre refferre fes fibres pour 
charfêr ce qui incommode la moindre de 
fes parties. 

De là il faut conclurre qu'il n'y a pas 
d'apparence que le cœur , qui eft le roy de Le coeur* 
tout le corps , qui entretient la chaleur na- f» n 

11 „ • r • \ 1 tous les 

tureile &: qur produit a tous momens des m(rnbm . 
efprits pour les luy diftribuer : Que le cœur 
dis- ie, n'ait pas la mefme preuoyance pour 
tous les mébres qui font fous fa dircclion,ôi 
que dans les defordres qui leur furuiennent 
il n'employé pas pour les difhper , cette 
chaleur àC ces efprits qui font fes princi- 
paux miniftres. Ne lesenuoye t- il pas en 
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diucrs endroits pour des chofes de moin- 
dre importance, comme a l'eftomach pour 
faire la digeftion , au ccrueau pour méditer? 
Ne les retire t-il pas dans les entrailles pen- 
dant l'hyuer&; durant le fommeil , comme 
il les refpand au dehors en efté ô£ dans la 
veille. Quoy ! il les irrite dans la Hardieflc 
ô£ dans la Colère pour vn mal qui n'eft 
fouuent que dans l'opinion ÔC qui ne le re- 
garde point 5 ÔC il les lailîera en repos à la 
prefence d'vn mal qui corrompt effectiue- 
ment la conftitution naturelle du corps, 
dont il eft le Prince &: le Protedeur. Non 
non , quand il y a quelque defordre tant 
fbit peu confiderable en quelque partie, il 
y enuoyc des efprits du fang &C des hu- 
meurs, comme nous auons dit. Et fi cela 
ne fuirlt pas, il ramane fes forces, il retire 
à foy la chaleur & les efprits qui eftoient 
refpandus d'vn cofté & d'autre , il les au- 
gmente mefme par les efforts qu'il fait. Et 
après s'eftre ainfi fortifie , il les fait mar- 
cher contre l'ennemy. Mais on peut dire 
que tout le corps leur fert de champ de 
bataille : Car quoy que ce fecours foit 

deftiné 
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deftiné pour la partie malade & que l'action 
des efprics &C de la chaleur naturelle y foient 
plus forte &C plus apparente qu'aux autres: 
Neantmoins il eft impofiïble que l'ardeur 
que le cœur s'eft donnée ne fe communi- 
que à tout le corps par les artères qui y font 
refpandues , &; qu'elle ne blefle les actions 
de tous les membres en altérant la tempe- 
rature qu'ils auoient. Et c'eft ce que nous 
appelions la Fièvre , qui comme il eft aisé 
de voir par ces raifons , eft vn feu qui eft 
allumé par la Nature mefme pour chafler 
ou pour confumer les maux qui furuien- 
nent au corps. 

Mais il faut appuyer cecy d'expériences 
êC d'obferuations qui leuent le refte des 
doutes ÔC des preiugez qu'on pourroit a- 
uoir fur cette doctrine. 

. . 1. ohf 
Celle que l'on peut faire tous les îours 

fur les tumeurs qui arriuent aux parties 
extérieures eft toute feule capable de per- 
fuader cette vérité. Car quelque amas d'hu- 
meurs qui s'y foit fait , quelque mauuaife 
qualité qu'elles ayent, quelque commun.i- 
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cation quelles paillent auoir auec le cœur 
par le moyen des vailTeaux , elles ne cail- 
lent la Fièvre que lors que la tumeur fc 
meurit & que le pus s'y fait i & quand 
l'oiuuage eft acheué , la Fieure cefle auec 
la violence de la Douleur. Ce qui fait bien 
voir que c'eft la Nature à qui ieule appar- 
tient de cuire & de rectifier les humeurs, 
qui a excité la tempefte par les efpnts qui 
font accourus a la partie, 8c qui la rait 
celler en les renuoyant à leur fource. En 
effet, on ne fçauroit douter que les efprits 
ne le méfient auec les humeurs quilecui- 
fent, puifque fi l'on ouure les tumeurs auant 
qu'elles foient meures, la co&ion en eft re- 
tardée &empcfchcc ; Et que fi l'on fait for- 
tir tout d'vn coup la matière des grandes 
tumeurs, on tombe en défaillance, ce qui 
ne peut arriuer que par la fortie S£ par la 
diflïpation des efprits. Or fi la Nature agit 
fur les humeurs qui font enfermées au de- 
dans des veines , comme elle fait fur celles 
qui font aux parties extérieures , félon le 
fentiment de Galibi & de tous les Méde- 
cins , ne faudra-t-il pas confeffer que puif- 
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qu'elle ne caufe la Fièvre que lors quelle 
entreprend la coûion de celles-cy , â£ que 
cette Fièvre eft vn pur effet de l'agitation 
qu elle fe donne , c'eft vne neceflité que tou- 
tes les Fièvres où les humeurs font altérées 
ou corrompues foient excitées par la Na- 
ture mefme. On a beau dire que l'humeur 
qui fc cuit cft pourrie, & que les vapeurs 
qu'ell'enuoye au cceur y caufent la Fièvre. 
Car outre ce que nous auons dit cy- deuant 
il n'y a pas d'apparence qu'vne fi petite por- 
tion d'humeur, quelque vice qu'elle puiffe 
auoir dans vne apoftume qui fera par exem- 
ple au pied,puhTe fournir aflez de vapeurs 
pour allumer le feu dans le cœur qui en 
eft fi efloigné. Et qui pourroit croire que 
dans les playes de tefte , où fouuent il y a 
fi peu d'humeur corrompue & où l'on peut 
dire que quelquefois il n'y en a point du 
tout, la Fièvre vienne de la Pourriture 3 66 
que les crifes qui y font fi régulières y amei- 
nent la Fièvre par le moyen de la putré- 
faction. 



A propos des Crifes , qui voudra confi- 

Tt ij 
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dcier qu'elles font prefque toufiours ac- 
compagnées de la Fièvre , 6c que ce font des 
mouuemens de la Nature qui comme di- 
fent tous les Médecins s'efleue contre le 
mal pour le combattre &C pour le châtier; 
fera contraint d'aduoiïer non feulement 
que cette Fièvre- là eft vn mouuement &C 
vn moyen dont la Nature fefert pour arri- 
uer à cette fin -.Mais encore que tout autre 
accez de Fièvre ne peut venir d'ailleurs àC 
ne fe fait point autrement. Car tout y eft 
femblable , le friflon les commence égale- 
ment, l'ardeur qui vient après pour l'ordi- 
naire nepafTe point vingt & quatre heures, 
&. puis l'euacuation fe fait en fuite dans i'v- 
ne &C dans l'autre. Mais ie dis bien dauan- 
tage , comme les Crifes ne fe font pas tou- 
jours parfaitement & que la Nature reuient 
fouuent aux prifes contre le refte du mal 
en gardant Tordre de certains iours qui 
font affectez à cela : La mefme chofe fe fait 
dans les Fièvres intermittentes. De forte 
que le choix des iours critiques dépen- 
dant abfolument de la Nature, il faut que 
ce foit elleaufiî qui choifuTe ceux où les ac- 
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cez des Ficvres ontaccouftumé de fe faire 
ôt par confequent que ce foit elle qui caufe 
tout le trouble ôc l'agitation qui s'y fait. 
En pourroit-on douter, puifque c'eft elle 
qui fait auancer les crifes &C les accez lors 
qu'ell'eft irritée par la quantité ou par l'a- 
crimonie des humeurs ? Car fi cette antici- 
pation vient d'elle , il faut que ce foit elle 
aufli qui attaque , qui agite & qui caufe en- 
fin tout l'orage. 

Mais il ne faut que confïdercr leTrem- yoiftru. 
blcment qui deuance les accez > car ou ne 
peut douter que ce ne foit le commence- 
ment de la fièvre , pufqu'il fait partie des 
mouuemens critiques. Cependant c'eft vne 
chofe certaine que c'eft la faculté naturel- 
le qui fecouë les fibres des parties de la 
mefme façon qu'elle fecouë les nerfs dans 
la conuulfion pour chafTer ce qui l'incom- 
mode: Et la plufpart des Médecins ne font 
pas de difficulté démettre ce Tremblement 
au rang des mouuemens conuulfifs : ne for- 
te qu'on peut conclurre de là que du moins 
c'eft la Nature qui commence la Fièvre. 

Tt iij 
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On dit à la vérité que c eft l'humeur 
pourrie qui fe meut, & qu'en partant à tra- 
uers des parties fenfibles , elle les picquc 
ôt les irrite , d'où vient le Tremblement , ô£ 
qu'ai nfi le mouuement de cette humeur eft 
le véritable commencement de l'accez ô£ 
non pas la Nature. Quen effet le pouls pa- 
roift alors dur, petit &C reflerré, auantmef- 
me que le tremblement ardue ; Et que cette 
forte de pouls ne peut venir que de lop- 
pretfion que la vapeur de l'humeur agitée 
caufe dans le cœur. 
Mais fans examiner cette opinion qui re- 
çoit mille difficultez, il eft bien plus vray- 
femblable que cette forte de pouls procède 
de la contraction du cœur Se des artères , 
& que ce qui fe fait dans les parties exté- 
rieures où les fibres du cuir fe reiferrent 
dans le friifon, commence dans le cœur &C 
dans les vaiffeaux qui en dépendent. 

Et c'eft en cela qu'il faut admirer l'art ÔC 
la preuoyance de la Nature , qui mefnage 
fes efforts auée ordre ô£ félon la grandeur 
du mal qu'ell'a à combattre. Car auant que 
d'enuoyer contre luy les efprits qui font 
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fes principales forces, elle retire au centre 
du corps ceux qui font aux parties exté- 
rieures pour fc fortifier, d'où vient le froid 
que l'on y fent 5 Et en mefme temps elle 
reiTerre pour le mefme deffeinles fibres du 
cœur 6c des artères, ce qui rend le pouls 
dur , petit 6c" reflerré. Puis après elle fait la 
mefme chofe dans les autres vifeeres où 
d'ordinaire le mal eft caché, & par la con- 
traction qu'elle fait faire à leurs fibres , les 
humeurs qui y feiournent font preifées 6c* 
contraintes de fortir 6c de fe refpandre dans 
les cauitez voifines, d'où, viennent les baail- 
lcmens,-la foif , les vomiffemens 6cies flux 
de ventre & d'vrine. Et comme elle voit 
que cela ne lu Ait pas pour chaflfer l'cnne- 
my , elle fecoue les fibres de la peau 6c" y 
caufe ce mouucmcnt que les Médecins 
appellent Horreur: Enfin elle fecoue les fi- 
bres dus mufcles , d'où vient le Tremble- 
ment de tous les membres. Apres quoy 
elle irrite la chaleur naturelle 6c foûleue 
tous les efprits comme fes dernières 6c" prin- 
cipales troupes qui doiuent acheuer le 
combat 6c remporter la vi&oke i Et c'eft 
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ce qui fait l'ardeur que l'on fent par tout 
le corps , ÔC qui s'appelle communément 
la Fièvre. 

Ce n'eftpas que la Nature employé tous 
ces efforts contre toute forte d'ennemis, il 
y a des Fièvres qui commencent d'abord 
par la chaleur comme les éphémères > il y 
en a où l'on ne fent que le froid , comme 
les quotidiennes èC les derniers accez des 
autres Fièvres ; il y en a aufli où le trem- 
blement fe fait, comme aux tierces où il 
eft plus violent , &C aux quartes où il eft plus 
long : il y a mefmcs des frnîons 6c des trem- 
blemens quinefont fuiuis d'aucune chaleur 
comme en quelques indigeftionsôC quand 
le froid faifit le corps. Et toute cette va- 
riété vient de la connoiflance qu'a la Na- 
ture de la foiblefle ou de la force du mal , 
ÔC de la facilité ou difficulté qu'elle croit 
auoir à le charter, comme il eft aisé àiuger. 

Or ce qui doit perfuader que tous ces 
mouuemens fe font par la Nature , c'eft 
qu'elle les fait toute feule en d'autres ren- 
contres de la mefme manière &C pour la 
fin que dans les Fièvres. Car dans la Tri- 

fteffe 
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ftefle le pouls cil dur, petit de reflerré pair 
la contraction qu'elle caufe dans le cœur 
ôc dans les artères, comme nous auonsdit. 
Cela paroilt encore dauantage dans la 
Peur, qui outre cela caufe des flux de ven- 
tre fit d'vrine , ÔC fait trembler tout le corps 
parce qu'elle fait refferrer les fibres des vif- 
ceres &C des mufcles , comme no<us mon- 
trerons plus amplement au Chapitre de 
cette Paillon. En tout cas , il n'y a point 
là d'humeur qui puiffe eftre accusée depic- 
quer les parties lenfibles , ÔC tous ces acci- 
dens ne font que les mouuemens que l'Ame 
fçait qu'il faut faire pour fe fortifier &C pour 
s'oppofer aux maux dont ell'eft menacée. 
Mais ce lieu ne permet pas que nous nous 
eftendions dauantage furcefuiet-, c'eft affez 
d'en auoir marqué le principe auec lequel 
on peut refoudre plus facilement ÔC plus 
, raifonnablement toutes les difïicultez, que 
par les opinions communes. Reprenons le 
fil de noftre premier difeours. 

Nous pourrions adiouftef aux raifons 
précédentes , que les Fièvres font plus gran- 

Vu 
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lies quand les humeurs lont digérées 
preftes à tortir, comme elles font dans la 
vieueurdcsmaladiesJEt que leur véhémen- 
ce eft proportionnée a la force de la chaleur 
naturelle &à l'abondance des efpnts, dou 
vient qu'elles font plus violentes ÔC plus 
fréquentes dans les ieunes- gens que dans es 
• vieillards , & dans les hommes que dans les 
autres animaux qui n'ont ny tant de lang 
ny tant d'efprits qu'eux. Car quoy quon 
puiffe tirer de là vne preuue certaine que la 
Fièvre fe fait par la Nature, nous ne vou- 
lons pas nous en feruir,&: nous nous con- 
tentons d'en adioufter aux précédentes vne 
feule qui nous femble demonftratiue de cet- 
te vérité. 

Ccft qu'il y a des maladies tres-dange- 
hfer». reufes,où la Fièvre celTe tout à coup Uns 
tirer le malade du péril où il eft > car il de-, 
meure quelques iours en cét eftat , & tres- 
rarement euite-t-il la mort après cela. Or 
il e ft indubitable que cette ceflation vient 
de ce que 11 Nature ne fait plus d eftort 
contre le mal & eft contrainte d'abandon- 
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11er le combat qu'eli'auoit commencé. De 
forte que fi la Fièvre paroît quand elle l'at- 
taque , ÔC qu'elle ceffe quand elle ceffe de 
l'attaquer, il y a necefïité de croire que la 
Fièvre n'eft autre chofe que l'effort èc l'a- 
gitation que la Nature fe donne pourchaf. 
1er les maux. Mais ce n'eft pas dans ces 
feules rencontres , où elle quitte ainfi le 
combat, il yen a cent autres où elle fait la 
mefmc chofe, quoy que ce ne foit pas toû- 
jours aucc le mefmc péril. Combien y a 
t-il de crifes qu'elle tente, qu'elle commen- 
ce & qu'elle ne termine point ? Combien 
y a t-il de playes qu'elle abandonne fans y 
enuoyer plus d'efprits ny d'humeurs & qui 
pour ce uiiet perdent la couleur , la tumeur 
& la Douleur qu'elles auoient ? 

Enfin ce qui acheue de me perfuader 
pleinement cette opinion , c'eft la facilité 
qu'elle donne à trouuer la raifon des Fièvres 
Intermittentes , que l'on met au rang des 
ehofes les plus cachées qui foient dans l'v- 
niuers. Car fupposéque la Nature fefoû- 
leue Ô£ s'agite pour attaquer le mal , il cft 
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certain que fi elle ne le peut vaincre dans 
vn feul aflaut, & qu'il ne foit pas ii prenant 
qu il la doiue tenir continuellement foubs 
les armes, en vn mot qu'il luy donne temps 
pour refpircr , elle retourne à la charge a- 
pres s eftrc reposée > de la mefme façon 
quelle fait dans les Crifes qu'elle réitère 
fouuent trois ou quatre fois dans vne mefme 
maladie , quand les premières n'ont pas épui- 
sé entièrement la caufe du mal. Elle fait 
donc la mefme chofe dans les Fièvres, 
n'ayant peu chaffer le mal aux premiers 
accez , ell'en excite d'autres & mellant tou- 
jours le repos au trauail , elle continue iuf- 
ques à ce que le mal foit tout à fait difîlpé. 
De forte que félon qu'il eft plus ou moins 
difficile a furmonter , elle fait aufiï plus ou 
moins d'attaques 5 c'eft pourquoy les Fièvres 
bilieufesfc terminent en moins d'accez que 
les pituiteufes&£ les melancholiques , parce 
que la bile fe digère plus facilement que la 
pituite ou la melancholie. 

Or il faut remarquer que les humeurs 
qui excitent les Fièvres intermittentes ne 
font pas dans les grands vailTeaux , &C par 
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confequent n'eftant pas en vn lieu fi im- 
portant ny qui faite craindre vn fi grand 
péril , elles ne preflent pas tant la Nature 
qui a temps de fe repofer après les auoir 
aflaillies. Car on ne peut pas douter qu'el- 
le ne fe lalfc dans les efforts qu'elle fak 
qu après elle ne cherche le repos pour 
reparer fes forces. Pour l'ordinaire elle ne 
peut fouffrir plus d'vn iour la peine dvn 
grand trauail, & après ce temps-là elleft 
contrainte defe repofer 3 c'eft pourquoy les 
crifes, les redoublemens ÔC les accez des 
Fièvres fe terminent ordinairement en 
vingt & quatre heures. Mais le repos qu'- 
elle prend après cela, eft plus long ou plus 
court, félon quelle sert plus ou moins laf- 
sée dans l'attaque qu'ell'a faite. Or elle fe 
lafTe plus ou moins , félon quelle trouuc 
plus ou moins de reiiftence, félon que l'en- 
nemy eft plus ou moins dangereux. 

Car comme la Pituite n 'eft pas fi éloi- 
gnée de laconftitutiondufangny des prin- 
cipes de la vie que les autres humeurs, 
parce qu ell'eft humide & que celles-là font 
feiches, & qu'elle n'eft pas 11 agiffante à 
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caule de fa froideur , elle ne donne pas 
tant de foin ny de peine à la Nature ÔC ne 
l'oblige pas à taire vn Ci grand effort ny à 
fe repoler fi long temps que les autres. 
C'eft pourquoy les accez n'en font pas fi 
violens,ÔC après quelques heures derelaf- 
che,laNature retourne à l'alfaut , & atta- 
que ainli tous les iours. 

Mais la Bile qui eft feichc Se a&iuc & 
qui eft capable d'altérer en peu de temps 
les parties , la met plus en peine ô£ luy fait 
faire de plus grands efforts pour la com- 
battre. De là vient qu'elle ramaffe & irrite 
dauantage la chaleur & les efprits , ÔC cau- 
fe vn plus grand friffon 8>C vn plus vio- 
lent accez. Apres cela aufïi elle prend da- 
uantage de repos , &c veut auoir vn iour 
entier pour fe remettre. 

Enfin la Melancholie qui eft tout à fait 
opposée à la vie eftant froide & feichc , &C 
qui eft par confequent plus ennemie de la 
iSature ÔC plus difficile à vaincre , la lafle 
bien plus que les précédentes , &c luy fait 
prendre aufTi deux iours entiers pour Ce 
delaflcr. Que fi cette humeur acquiert 
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quelque qualité maligne qui luy donne 
plus de peine, ell'adioufte vn ou plufîeurs 
iours à Ion repos £c fait les Fièvres quin- 
taines &c les autres qui reuiennent de lept 
en lept &; de neuf en neuf iours. 

le fçay bien que l'opinion commune 
rapporte ces ditrerens accez au mouuement 
particulier de ces trois humeurs, qui par 
vnc propriété fpccifîque qu'elles ont , le 
meuucnt elles-mefmes en certains iours. 
Mais fi cela eftoit, il faudroit contre l'ex- 
périence , qu'après la mort du malade , ou 
après cftre leparées de fon corps par quel- 
que moyen que ce fuit, elles euflent enco- 
re les mefmes mouuemens , puifqu'elles 
font les mefmes qu'elles eftoient aupara- 
vant èC qu'elles ne peuuent perdre leurs 
proprietez fpeciflques. Outre que les Fiè- 
vres quartes fe changent quelquefois en 
tierces, ÔC qu'il faut en ces rencontres ou 
que la melancholie fe change en bile , ou 
qu elle acquière les proprietez fpecifîques 
de la bile, ce qui n'eft point vray-fembla- 
ble. D'ailleurs c'eft la melancholie qui cali- 
fe les Fièvres dont les accez reuiennent de 
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cinq en cinq, de fept en fcpt ou de neuf 
en neuf iours, comment a t-cllc perdu la 
fa propriété fpecifique ? Il eft donc plus à 
propos de reconnoiftre la Nature pour cau- 
le de tous ces mouucmcns , puifqu'ella en 
foy le principe qui la fait mouuoir , & qu'il 
y a d'autres occafions où elle fe meut en 
certains iours & le repofe après , ainfi qu'el- 
le fait dans les Fièvres intermittentes, com- 
me nous dirons en fuite. 

• Mais il y a vne chofe qu'on peut obiec- 
ter contre ce que nous auons dit cy-deuant, 
à fçauoir que les derniers accez viennent 
toujours aux mefmcs iours que les pre- 
miers quoy que l'humeur foit alors dimi- 
nuée & moins rebelle. Or il eft certain 
qu'eftant en cet eftat la Nature ne doit pas 
auoir tant de peine à YiÛaiïÙk , 8c qu'elle n'a 
pas auffi befoin de tant de repos qu'au com- 
mencement , & par confequent la lalTitude 
qu'elle fouffre ne peut eftre la caufe générale 
des interuallcs qui font entre les accez; ou 
bien il faudroit contre l'expérience , que 
l'ordre des iours fe changeai! fur la fin des 
Fièvres. 

Cette 
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Cette difficulté cft bien plus difficile à 
refoudre dans l'opinion commune que dans 
la noftrc. Car outre que nous pourrions 
rapporter cet effet à la couftume que la 
Nature a prife dans les premiers acc'ez &: 
qu'elle garde iufqucs aux derniers , ainfi 
quelle fait en plufieurs autres rencontres } 
il cft certain que comme toute la connoif- 
fance qu'a la partie baffe de l'Ame , qui 
certainement cft grande &c merueilleuîe, 
eft née auec elle & doit eftrc du rang de 
celle qui vient de l'Inflindt , elle fçait par 
ce principe toutes les chofes qu'elle doit 
faire , & connoift par confequent les hu- 
meurs qui l'incommodent, le temps où elle 
les doit attaquer &c le repos qu'elle doit 
prendre en fuite. De forte qu'ell'a fes iours 
réglez pour chaque cfpece d'humeur j Et la 
grande ou petite quantité où cette humeur 
peut eftre , n'apporte aucun changement à 
l'ordre des iours qui luy ontefté preferits. 
Parce que c'eft vn ordre gênerai qui deuoit 
auoir fes mefures certaines & confiantes, 
& qui fe deuoit par confequent relier fur 
l'efpece de l'humeur qui eft inuariablc, ÔC 
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non fut la quantité qui cft diuerfe ÔC chan- 
crcantc. Mais cet ordre a efté fixé à certains 
iours fur le plus grand trauail que chaque 
efpece d'humeur pouuoit caufer à la Na- 
ture fur le plus long repos qu'elle de- 
uoit raifonnablement prendre après. De 
forte qu'il cft toufiours vray quelalaflitude 
8c" le repos qu'elle peut auoir , font les cau- 
fes des interualles qui font entre les ac- 
cez. 

Cela ne fera pas difficile à croire fi on 
fe fouuient que la mefme chofe fe fait dans 
les Crifes qui font réglées à certains iours 
qui font connus de la Nature , &C qu'elle 
ne peut connoiftre que par cette feience 
infufe qui fe remarque dans l'Inftinâ. Car 
elle ne manque iamais de fe mouuoir en 
ces iours- là &; de fe repofer en fuite tout 
le temps qui eft entre deux , Guis que'^la 
quantité ou la qualité des humeurs qu'elle 
doit chafler apporte aucun changement à 
cét ordre-là. Elles peuuent à la vérité faire 
auancer ou retarder fes mouuemens , mais 
c eft toufiours en gardant les mefures qui 
luy ont efté preferites , tout de mefme qu- 
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elles font auancer ou reculer les accezians 
changer l'ordre des iours. 

le fçay bien qu'il y arriue des irregula- 
ritez,cV que les crifes & les accez fe font 
quelquefois en des iours extraordinaires, 
comme quand la crife fe fait le fîxiéme iour 
qui ne fe deuoit faire que le fèptiefîne; 
comme quand les Fièvres quartes fe chan- 
. gent en tierces 3 comme quand les Fièvres 
bilieufes ont leurs redoublemens en des 
iours pairs qui les deuroient auoir régu- 
lièrement en des iours impairs. Mais toutes 
ces obferuations ne deftruifent pas l'ordre 
qui a eux prefçrit , elles font voir feule- 
ment le dérèglement où la Nature tombe 
quelquefois par l'eftonnement que fa foi- 
bleue ou la grandeur du mal luy.caufent, 
en forte qu'elle perd fa conduite ordinaire 
&: s'abandonne a la violence de l'ennemy. 
Car non feulement elle n'obferue plus en 
cet eftat les temps qui luy font ordonnez 
pour l'aiTaillir ; Mais elle ne fe fert pasmef- 
me des moyens ôc" ne prend pas la commo- 
dité des lieux qui font ncceiTaires pour cela: 
puifquefouucnt ellecxcite vneeuacuation 

Xx ij 



35o LES CHARACTERES 

pour vne autre &: qu'elle la fait par des voyes 
incommodes ô£ dangereuses ou qui ne ref- 
pondent pas à la fource du mal. Aufli ne 
tombe-t-clle iamais en ces dereglemcns, 
qu'elle ne (bit en péril, 6^ que les maladies 
ne foient mortelles ou très-difficiles à guérir. 

Aptes toutes ces raifons, nouspouuonsaf- 
feurer que c'eft la Nature qui allume la Fie- * 
vre en ramaflant la chaleur ÔC les efprits 
dans le cœur & les enuoyant après aux 
parties malades pour aflaill/r ô£ combattre 
le mal. De forte que c'eft vn fecours & vn 
remède qu'elle iuge neceflaire ÔC qui en effet 
diffipe fouuent la caufè des maladies. N'im- 
porte qu'elle caufe de grands defordres dans 
le corps Se qu'elle faffefouuet perdre la vie. 
Car il n'y a point de grand remède qui ne 
trauaille ecluy qui le prend. La Touxn'eft 
elle pas deftinée de la Nature pour def- 
charger les poulmons des humeurs qui s'y 
font amaffées ? cependant ell'ouure fouuent 
les veines ÔC fait fortir l'Ame auec le fang. 
La Crife qui eft vn mouucment que la Na- 
ture fait pour chaffer le mal , ne laiffe pas 
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quelquefois de tuer le malade 5 Enfin les 
Hommes meurent de la Fièvre , comme 
les Enfans meurent de la Vérole, nonob- 
ftant que ce foit vne euacuation neceiTaire 
& causée par la Nature. A la venté il le 
faut confeifer , c'eft vn Médecin qui fe 
trompedans fes cures aulli bien que les au- 
tres : Quelquefois elle fe hafte trop dans IV- 
fage de fes remèdes, & il feroit fouuent plus 
a propos quelle lahTaft digérer peu à peu 
l'humeur dont elle craint le defordre, que 
de la vouloir chaffer de force par la Fièvre 
ou par quelqu'autre femblable mouuement. 
Quelquefois aufll elle y eft négligente , &C 
laine palTer l'occailon d'employer ces 
moyens qui pourroient difliper le mal il 
elle s'en feruoit quand il faut Se comme il 
faut. Car l'apoplexie eft prefque toufiours 
incurable faute d'vne Fièvre excitée de bon- 
ne,' heure ÔC" auec violence ; Il y a mefme 
des conuulfions &des coliques qui fe gue- 
rroient, comme Hippocrate a remarqué , Ci 
la Nature fe louuenoit d'y appliquer ce re- 
mède. Enfin elle s'en fert fouuent quand 
il neft plus temps ÔC lors quelle n'a plus 
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de forces ou que le malscft rendu indom- 
ptable. Mais comme les faultes du Mé- 
decin ncmpefchent pas que les règles de 
la Médecine ne foicnt certaines , ÔC qu vn 
remède ne laifle pas d'eftrc bon de 
foy pour n'eftre pas donne à propos } AUili 
- les erreurs que la Nature commet dans IV- 
facre de la Ficvrc ne font pas quclafciencc 
&Tlc pouuoir quella de s'en leruir n ayent 
vn fondement raifonnable, &C que ce ne loit 
de foy vn bon remède quoy qu'il foit don- 
né à contre-temps. 

Ceft là ce que noftre deffein nous pou- 
uoit permettre de dire de la nature de la 
Fièvre en gênerai. 

F I N. 
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Extwtt du prmleff. 

PAR Lettres patentes du Roy, ilcft permis au Sieur 
de la Chambre Ton Médecin ordinaire, de faire impri- 
mer en telle marge &C chara&ere qu'il voudra ,Je trotftime 
(jujtnc'me Volume des Charafteres des Pafstons , où il ejl traité 
de UNuturegr des Effets de la Haine de la Douleur, auec 
deffences à tous Libraires , Imprimeurs & autres , d'impri- 
mer , faire imprimer ny vendre ledit Liure durant le u mps 
& cfpaee de quinze années fans le confentement dudit 
Sieur de la Chambre fur peine de trois mille liuies d'a- 
mande , confifeation des Exemplaires , de tous defpens 
dommages & interefts, comme il eft plus au long contenu 
efdites Lettres de Priuilcge. Donné à Paris le xi. Avril 
16^. 



